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AVANT-PROPOS
Une branche moderne, un rameau nouveau de ce grand arbre de la science, pour employer l’expression de Descartes, a essayé dans la deuxième moitié du siècle dernier de jeter dans le monde des idées sa frondaison jeune et verdoyante . Oest A. Comte qui créa lui-même
le nom que devait porter celte science nouvelle, la sociologie.
Toutefois la sociologie n’est entrée que de nos jours seulement dans sa phase positive. Certes, les recherches sur la constitution des sociétés n’étaient pas inconnues des anciens mais la Politique d’Aristote, sous la civilisation antique, les préceptes de saint Thomas au moyen âge, les utopies de Thomas Morus et de Campa-
nella au xvi* siècle, les déductions philosophiques de Hobbes, de Spinoza et de Locke au xyu®, les multiples théories du contrat social et celles des philosophes du xviii' avaient surtout un caractère technique et pratique.
Aussi, comme toute science doitètre désintéressée, purement théorique, les combinaisons artistiques et pratiques qu’elle pourra permettre ne devant venir qu’ensuite, i
la sociologie ne fit-elle que fort peu de progrès pendant ces nombreux siècles, j
Mais au xix‘ siècle, comme le dit fort bien M. Pierre Méline (i), « l’attention se porte avec une avidité croissante du côté des sciences qui étudient la formation, le développement , lejonctionnement des groupes humains, et particulièrement du côté de cette sociologie générale, qui désire être la synthèse des disciplines particulières, telles que l’économie politique, la science juridique, la science des mœurs, la science des religions, lesquelles restent émiettées, et. Jusqu’à présent, sans lien intelligible entre elles ». 4
Et en effet, l’économie politique eut bien vite toute une littérature brillante et put même j)résenter bientôt quelques principes presque inattaquables.
Toutefois la philosophie sociologique anglaise avec Stuart Mill et Spencer, voulant appliquer ici ses métho- ^
des jugées infaillibles, retarda un peu l’éclosion positive de la nouvelle science, qu’elle faillit aiguiller dans une voie fausse et dangereuse.
I. Pierre Méline. Le travail sociologique, p
Cette école nouvelle en vint à établir des analogies profondes, irréductibles entre les phénomènes physiologiques et sociologiques, à subordonner la sociologie à la biologie générale, et c’est précisément de là qu’est née cette théorie bio-sociologique qui parut un instant triompher et qui est connue sous le nom de doctrine de l’organisme social, ou organicisme (i).
Mais les progrès de l’ethnographie, de l’archéologie et de la statistique contribuèrent à mettre mieux en évidence l’objet et les procédés de méthode plus propres à la sociologie. L'organicisme fut déconsidéré : il avait eu cependant le mérite d’avoir fait admettre, en ce nouveau domaine de la science, « l’idée du déterminisme, de l’enchaînement nécessaire des faits sociaux dans le temps et dans 1 espace, et d avoir réagi contre une économie politique rétrécie qui s’abandonnait sans mesure au délire de l’individualisme » (2).
On eut alors besoin de serrer de plus près cette notion de sociologie générale, d’en définir l'objet et d’en délimiter le champ d’une manière plus précise.
Or, trois noms semblent bien résumer les diverses tendances que 1 on put dès lors remarquer en France ; ce sont ceux de Fr. Leplay, de Tarde (3) et de M. Durkheim,
1. Gf. Spencer. Principes de sociologie. — Novicow. Les luttes entre sociétés humaines. — De Greef. Les lois sociologiques. — Le transformisme social.
P. Méline, op. cit., p. a
3. G. Tarde. Lois sociales, p. 5o : critique de Forganicisme.
le premier se rattachant plutôt à l’économie politique, les deux autres sociologues à la philosophie. Leur but commun a été de faire de la sociologie untî science véritable avec son objet propre et ses lois spéciales. Et tout en travaillant chacun de son côté, suivant des méthodes fort différeules, ils ont apporté à la nouvelle science un contingent considérable et l’ont fait entrer dans sa phase véritablement positive.
On connaît bien la méthode tout objective de Fr. Leplay, dite méthode des monographies de famille (i).
. « La société, disait-il, ne commence qu’avec le groupe, n
' 0^) groupe le plus simple et « au profit duquel fonc-
tionne tout l’organisme social », c’est la famille. Il voulait donc que l’on commençât par faire des mono- ; graphies de familles, aussi nombreuses et exactes que
possible. On pourrait ensuite avec s<îs données pure- ' ment de fait, d’expérience, faire une classification scien-
tifique des types sociaux et partant constituer véritablement la sociologie.
M. Durkheim (a) est plutôt connu dans le monde des ; philosophes et sa méthode est de même essentiellement
i objective. Considérant la formation de toutes les scien-
ces antérieures, il fait cette remarque judicieuse qu’une science est le fruit de la collaboration d’une foule de
' I. Cf. La réforme sociale de Leplay. — Leplay. Les on-
çriers européens,
2. Cf. Durkheim. « Les règles de la méthode sociologique ». Année sociologique^ 1896 à 190J.
savants spécialisés, une œuvre éminemment collective et non une théorie plus ou moins brillante d’auteur, un i système de philosophe.
Il remarque encore que chaque science a son objet
spécifique et que la sociologie peut tout aussi bien avoir le sien propre. Elle doit en effet considérer les faits ^ sociaux, c’est-à-dire les faits communs à tout un groupe
humain. Les faits sociaux sont, pour M. Durkheim, « des manières d’agir, de penser, ou de sentir qui existent en dehors des consciences individuelles » et qui « sont douées d’un pouvoir de coercition en vertu duquel elles s’imposent à l’individu ».
Gabriel Tarde enfin, s’il n’a pas eu la gloire de fonder une école et d’ayoir des disciples, a cependant le mérite d’avoir réagi avec vigueur contre les excès des sociologues naturalistes et spécialement de l’école italienne, en instituant une méthode psychologique fort originale et d’avoir réintroduit quelque peu dans ces études, où 1 on s égarait parfois, le point de vue humain souvent trop délaissé.
G est précisément ce philosophe que nous voudrions étudier, en voyant spécialement quelle conception il se faisait de l’économie politique.
Il était nécessaire pour c«la de le bien placer dans son milieu, comme il est indispensable maintenant d’esquisser brièvement les grandes lignes de son système philosophique, sur lequel il a d’ailleurs appuyé toutes ses déductions.
'■ Sf
Exposé g-énéral du système philosophique
de Tarde
Dans un article publié dans la. Berne philosophique (i) sur « La Philosophie sociale de G. Tarde », M. Worms remarque justement que son œuvre philosophique et son œuvre sociologique sont une seiüe et même chose. En effet, d’une part, il a vu le monde entier « sous un angle sociologique : la nature et la vie sont pour lui des ébauches de la société. Et d'autre part, la vie sociale n’a été pour lui qu’une occasion de philosopher ». Philosophie et sociologie se confondent dans l’œuvre de Tarde et cette œuvre scientifique peut être appelée une philosophie sociale.
Or, en bon philosophe, notre sociologue s’est évertué à trouver aussi dans ce domaine une sorte de loi fondamentale, de principe qui pût en définitive expliquer tous les phénomènes sociaux, qui fut pour la sociologie ce qu’est par exemple la fameuse loi de Newton pour
I. Reçue philosophique, aotX igoS
l’astronomie. C’est d’ailleurs la comparaison à laquelle fait allusion M. Fouillée (i) lui-même, quand il nous dit que Kant, Stuart Mill et M. Gumplowiez en particulier « avaient foi dans la psychologie des peuples et se représentaient les earactères nationaux comme une sorte d’astronomie sociale presque infaillible ». Ces auteurs avaient remarqué que les prévisions que l'on fonde sur des observations tout empiriques, sur la statistique, sur l’histoire même ne reposent point sur la connaissance déterminante des phénomènes ; aussi ont-elles été justement comparées à la prédiction empirique des éclipses par les anciens astronomes. Et de même que l’astronomie doit son exactitude, non plus à des tâtonnements
et à des approximations comme du temps desChaldéens, mais au très petit nombre d’éléments qu’elle considère, ainsi qu à la constance relative de ees éléments qui ne changent qu’avec une extrême lenteur, de même dans la psychologie des sociétés, où il y a une toute autre complexité que dans la voie lactée elle-même, pour employer la comparaison de M. Fouillée, il serait nécessaire de principes déterminés, de lois fixes.
Et pour G. Tarde, cette loi heureuse, ce principe qui peut expliquer en dernier lieu tous les phénomènes sociaux, c est 1 imitation. « La sociologie ne s’achèvera, nous dit-il, que lorsqu’elle aura ramené les grandes apparences historiques aux faits sociaux élémentaires
Reçue philosophique, 1898, t. I
et «... tout ce qui est social et non vital ou physique, dans les phénomènes des sociétés, aussi bien dans leur» similitudes que dans leurs différences, a l’imiiation pour cause » (i).
L’exposition théorique de son système se trouve plus spécialement contenue dans les trois livres suivants : Les lois de l'imitation (1890) la Logique sociale (iSgS) et les Lois sociales (189g). Puis dans ses autres ouvrages, Tarde a plutôt tenté d’appliquer sa doctrine aux phénomènes économiques, politiques et juridiques, à la criminologie et à la philosophie pénale. Aussi devonsnous exposer sommairement ces principes fondamentaux ; nous verrons ensuite les applications que Tarde en a faites, réservant pour une étude plus approfondie 1 illustration de sa thèse dans le domaine économique.
I. — La. science. — Caractère général
G. Tarde avait à cœur de contribuer au développement de la sociologie ; car il estimait qu'elle était une science sui generis, avec son objet propre comme les autres. Mais il est un principe très important en ce qui concerne la définition de toute science en général ; en tout ordre de phénomènes, il est nécessaire d’établir une distinction entre les singularités et les répétitions. De ce principe donc dépend tout aussi bien la légitimité de la sociologie .
Aussi Tarde part-il de cette vue que la science commence par apercevoir des rythmes, des similitudes, en un mot des répétitions générales et qu’elle a pour objet de constater ces répétitions. Un monde où par hypothèse tout serait lié, déterminé, mai» où rien ne se ressemblerait, échapperait aux prises de la science : c’est avec la répétition, la ressemblance des phénomènes que commence son domaine. La science a pour objet
l’étude des similitudes ; elle est un ordre de phénomènes considérés du côté de leurs répétitions.
Partant de cette vue, certains auteurs ont parfois objecté que la vie sociale était trop complexe, pour qu’on pût la ramener à des notions générales et vraiment scientifiques; c’était là, selon eux, un véritable obstacle au développement de la sociologie. Mais Tarde ne croit pas qu’il y ait là une réelle difficulté ; car il déclare dans ses Lois sociales (i) qu'il n’y a pas plus de complication, d’irrégularité ou de caprice apparents dans le dédale des faits historiques que dans le monde des météores ou dans les solitudes ténébreuses d’une forêt vierge. Aussi nous dit-il « considérées à ce point de vue, par ce même détail essentiel, les sociétés ne présentent pas moins de répétitions précises, de séries régulières et identiques d’actes et de faits, que le monde vivant ou le monde physique même » .
En résumé. Tarde admet donc ((u’une science existe dès quelle peut découvrir des répétitions propres, correspondant à l’objet qu’elle veut étudier. C’est à ce caractère qu’elle devra vraiment son autonomie .
I. Tarde. Lois sociales, p
de la débarrasser d’abord des conceptions erronées qui l’encombrent, pour pouvoir indiquer ensuite ce fait élémentaire qu’elle se propose d’étudier (i). Or, sur c« point, Tarde a éliminé avec beaucoup d’indépendance et d’originalité une foule d’opinions fort accréditées sur la science sociale et son objet, rejetant ainsi tour à tour les points de vue historique, positiviste, biologique, écono mique.
a) Est-ce une philosophie de l'histoire ? — Tout d’abord, il faut d'après lui distinguer les lois des sociétés, objet de la sociologie, des lois de l’histoire. Les récits historiques, en effet, « biographie individuelle d’un homme ou biographie collective d’une nation, ou d’un groupe ou d’une série de nations, roulent toujours sur le singulier, le sut l’unique en soi (2). Au contraire,
quand le singulier apparaît dans les sciences sociales, aussi bien que dans les sciences de la nature, c’est comme formé parla rencontre de faits généraux, c’està-dire de similitudes et de répétitions, qu’on l’envisage (3) » . Les lois sociales portent donc sur des répétitions^ sur des faits généraux.
Ce n’est pas à dire que Tarde ait entièrement négligé le singulier, l’individuel, pour ne s’en tenir qu’au général, sous prétexte qu’il n’y a pas de science de Tindi-
r. Tarde. Lois sociales, pp. 46-48.
Tarde. Idem, p
vidu. Bien au contraire ; car il recommandait même de faire de bonnes monographies et d’utiliser les renseignements que l’on trouve dans les récits de voyages ou dans les découvertes archéologiques. Et même dans son étude sur l'archéologie et la statistique, il reconnaît parfaitement l’importance de cette recherche (i).
Mais en tout cas,^ il oppose nettement la sociologie générale, « dont les lois s’appliquent à toutes les sociétés actuelles, passées ou possibles », à la philosophie de l’histoire (2), qui envisage bien l'ensemble des faits humains, mais en les présentant « de telle sorte que la possibilité de tout autre groupement soit exclue ». « Cette idée d’une philosophie de l’histoire, formidable synthèse des actes humains, contrainte à s’enchaîner logiquement par une pensée finaliste implacable » (3), cette idée n’est, selon Tarde, qu'une systématisation plus brillante qu’exacte, un aperçu hypothétique, prématuré et sans intérêt. Ainsi le discours sur l’histoire universelle de Bossuet, les considérations de Montesquieu ne sont qu' « un chef-d’œuvre d’anticipation sociologique » (4).
P) Théorie de Torganisme. — Cette idée d’une c philosophie de Tbistoire » qui, comme le dit M. P. Méline, « hanta longtemps les penseurs sociaux.,, même
Tarde. Etudes de psychologie sociale, p
en France », devait cependant céder le pas à la « philosophie sociologique anglaise ». Or, là encore, nous retrouvons Tarde aux prises avec ces hypothèses brillantes dont il se défie grandement.
Ces théories sont bien connues en sociologie sous le nom de théories de T « organisme social ». Elles ont dû d’ailleurs leur célébrité aux magistrales études de philosophes et de sociologues illustres ou connus, tels que Spencer, Auguste Comte, Schæffle, MM. Worms, Novicow, de Greef et de Lilienfeld.
On sait que la doctrine de 1’ « organisme social », connue encore sous le nom d’« organicisme » subordonnait la sociologie à la biologie générale et prétendait expliquer tous les phénomènes sociaux par les propriétés de la matière organisée. Cette théorie bio-sociologique se livrait d’ailleurs aux comparaisons les plus hardies, aux analogies les plus risquées.
Aussi Tarde repousse-t-il cette théorie ; car la sociologie possédant en elle-même « les causes véritables dont les faits sont faits » (i), n’a pas à s’attarder dans des analogies périlleuses et de nature à retarder sa marche. Et d’ailleurs, dans ses études de criminologie spécialement, G. Tarde n’hésitera pas à combattre et à ridiculiser les applications spéciales que l’école pénale italienne avec Lombroso fera de cette thèse organiciste .
t. Tarde. Les lois de H imitation, p. i.
y) Théorie de la contrainte sociale ou système de aM. Durkheim. — Il est une autre théorie eontre laquelle Tarde a dirigé de vigoureux efforts ; c’est celle de M. Durkheim, qui aurait le tort de bâtir sur de pures abstractions, d’édifier tout simplement une « idéologie sociale », en voulant admettre sans restriction l’autonomie absolue de la sociologie.
!M. Durkheim (i) déclare, en effet, que le fait social a une réalité distincte et autonome, qu’il est extérieur et supérieur à l'individu, que partout il s’impose à lui et est donc coercitif. Ce qui le caractérise, c’est son caractère obligatoire, la contrainte, « le pouvoir de coercition externe qu’il exerce ou est susceptible d’exercer sur les individus » . Et ainsi nous sommes bien en présence de faits particuliers, sui generis; la sociologie est donc bien ici objective avec son objet parfaitement spécifique : le fait social, à peu près indépendant de l’être pensant, s’imposant même à l'individu.
Or Tarde rejette cette thèse objective et autonomiste; il n’admet pas ce caractère obligatoire du fait social et déclare qu’il ne peut être extérieur à l’individu. 11 pense au contraire que « l’explication dernière de la vie sociale, laquelle vaut seule sans doute qu’on la recherche avec patience, réside dans l’intimité mouvante des consciences, dans la vie psychique personnelle des hommes qui composent la société : « L’individuel écarté, le social n’est rien. » (2).
P. Méline, op. cit., p
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S) Psychologie et sociologie (le point de vue de Tarde). — Si done Tarde élimine la biologie de la science sociale, il n’en élimine pas la psychologie. Bien au contraire, il affirme qu’il y a solidarité entre ces deux sciences. La solidarité est étroite ; qu’on en juge par ces quelques lignes : il considère en effet la sociologie « comme une psychologie en grand dans laquelle les lois de la psychologie se reflètent étendues et complétées » (i) : il voit en elle « le microscope solaire de la psychologie ». Et ailleurs, il continue : « Il n’est peut-être pas de meilleur contrôle de la psychologie que la sociologie. Pour parier avec plus d’exactitude, la psychologie n’est rien, si ce n’est ce que la biologie et la sociologie ont de commun. Elle a deux faces, la face psycho-physiologique et la face psycho-sociologique. » (2).
Mais il déclare cependant ne pas vouloir identifier la psychologie et la sociologie : « la chose sociale, dit-il, est distincte des choses psychologiques, précisément parce quelle en est composée, parce qu'elle en est la synthèse non factice, l’union vraie, le nombre objectif et l’agrégat logique » (3). On voit donc bien que son attitude est psychologique et non biologique ou purement objective.
Tarde. L'opposition universelle, p
Dupont
e) Métaphysique de Tarde. — Cette théorie était très fragile ; aussi Tarde l’appuya-t-il par des considérations métaphysiques que nous allons résumer brièvement, et dont l’exposé est absolument nécessaire à la compréhension du point de vue spécial et original adopté par l’auteur.
Tarde remarque que la spéculation contemporaine a pour tendance générale le monisme, qu’on peut d’ailleurs concevoir de trois façons : i® dans le sens matérialiste, « en regardant le mouvement et la conscience, la vibration d’une cellule cérébrale, par exemple, et 1 état d’esprit correspondant, comme deux faces d’un même fait » ; 2® « en admettant une source suprême et inconnaissable, commune à la matière et à l’esprit, ce qui substitue une trinité à une dualité » ; 3® dans le sens idéaliste absolu, « en posant résolument que la matière est de l’esprit » (i).
C’est ce monisme spiritualiste qu’adopte résolument notre métaphysicien. Comme autrefois Leibniz, le monde lui semble un composé admirable de monades, d’atomes invisibles et innombrables. Et il trouve la solution du fameux problème de l’accord universel de ces atomes « en concevant des monades ouvertes qui s’entre-pénétreraient réciproquement au lieu d’être extérieures les unes aux autres »... L’atome « est un milieu universel, ou aspirant à le devenir, un univers à soi, non
I . Tarde. Estais et métanges sociologiques, p. 3og et s
pas seulement, comme le voulait Leibniz, un microcosme, mais le cosmos tout entier conquis et absorbé par un seul être » .
Et traduisant cette pensée en langage psycho-sociologique, il dit : « Nul individu ne peut agir socialement, ne peut se révéler d'une façon quelconque, sans la collaboration d’un grand nombre d’autres individus, le plus souvent ignorés du premier » (i).
Mais Tarde n’en admet pas moins l’hétérogénéité à la base aussi bien qu’à la surface des choses. « C’est donc le sociomorphisme universel, écrit M. Matagrin, complétant le psychomorphisme, qui nous fournit la clef de toutes choses en nous expliquant la diversité élémentaire... Ainsi se fonde une véritable cosmologie sociale »(a).
Matagrin. La psychologie sociale, de G. Tarde, p. 3g
Résumé
Ainsi donc, la sociologie de Tarde ne sera pas une simple description historique, une histoire de 1 évolution sociale ; elle ne sera même pas une philosophie sociale, ce qui l’exposerait à des « systématisations prématurées » dans un but finaliste et lui enlèverait toute valeur scientifique. Ces recherches peuvent d ailleurs être utiles à la science sociale, mais n’en sauraient faire partie intégrante.
Tarde ne s’attardera pas non plus dans des analogies plus ou moins risquées et empruntées à la biologie ; c’est dire que la sociologie ne sera pas une biologie sociale, la société n’étant pas du tout comparable à un organisme.
La sociologie sera encore bien moins « une idéologie sociale » pour employer l’expression dont il caractérisait l’attitude de M. Durkheim. Loin de faire abstraction de l’individualité humaine, d’établir l'autonomie absolue de la science sociale vis-à-vis des autres sciences. Tarde au contraire s’en tient au point de vue psychologique, ne reconnaissant d’autre réalité que l’individuel et comme autrefois Leibniz, que la monade : or Sans vie psychologique, pas de vie sociale ». (i) La vie sociale
P. Méline, op.cit., p
spécifique consiste essentiellement dans les réactions qui se produisent entre les consciences et comme le dit M. Bouglé (i), «ces réactions sont évidemment des phénomènes psychologiques, se réalisant à travers le milieu physique ».
Mais la sociologie reste quand même légitime et pourra devenir scientifique parce que Tarde, sans s’en tenir à la psychologie purement individuelle, prétend instituer une psychologie collective, avec ses répétitions propres, ses quantités spécifiques : la croyance et le désir.
I. — Eléments généraux de la vie affective
Le système de Tarde, avons-nous dit plus haut, sera une « psychologie considérée à travers les faits sociaux» (2) ou comme il le disait lui-même une « interpsychologie ». On comprend donc l’importance des éléments de la vie psychique dans un tel système.
Tarde distinguait trois éléments : 1° l’extramental et par ce mot l’auteur entendait l’action du monde physique et vivant sur les esprits ; 2® l’intramental ou action de l’esprit sur soi-même ; 3“ l’intermental, c’est-à-dire
i. Bouglé. Les sciences sociales en Allemagne,i9oa,p. i5i. Tarde. Etude de psychologie sociale. L'interpsychologie.
l'action mutuelle des esprits entre eux, celui-ci ayant d’ailleurs une influence capitale en sociologie.
L’extramental. — L’extramental ne joue dans notre point de vue, selon Tarde, qu’un rôle très secondaire et dans ce cas on le ramène à l’intramental. S’il ne peut s’y ramener, il appartient dès lors à la biologie.
L'intr ameutai. — L’intramental nous fournit déjà une contribution plus considérable, grâce à la fameuse théorie de la croyance et du désir qui en est le résumé fidèle et que Tarde a ramenée à cinq propositions :
I* On ne peut découvrir au fond de tout phénomène interne en définitive que trois termes irréductibles : « la croyance, le désir et leur point d’application, le sentir pur... » (i) ;
2“ La croyance et le désir u sont les formes ou forces innées et constitutives du sujet, les moules où il reçoit les matériaux bruts de la sensation .. » jouant « dans le moi à l’égard des sensations, précisément le rôle extérieur de l’espace et du temps à l’égard des éléments matériels » (2) ;
3o Sauf quelques éléments premiers et irréductibles de la sensation pure, « tous les phénomènes intimes, et, par suite, tous les phénomènes sociaux, se résolvent en croyances et en désirs. » (3)
Tarde. Les lois de l'imitation, p
2. Tarde. Essais et mélanges sociologiques, p. 24o-a/Ji, a36.
3. Tarde. Essais et mélanges sociologiques : la croyance et le désir.
4“ « La croyance et le désir sont de véritables quantités, dont les variations en plus et en moins, positives ou négatives, sont essentiellement, sinon pratiquement mesurables, soit dans leurs manifestations individuelles, soit plutôt et avec beaucoup plus de facilité dans leurs manifestations sociales ...»
5* «... Enfin, le désir a toujours une croyance pour objet et ne saurait se présenter séparé de la croyance, tandis que celle-ci peut-être considérée à part du désir. »
Or Tarde, voit là une doctrine d’avenir et qui promet beaucoup plus pour les études psychologiques que les fameux essais de Fechner ou Weber sur la mesure des sensations. Ces notions de la croyance et du désir restent, « même d’un individu à un autre... essentiellement semblables à elles-mêmes » 5 on peut donc arriver à additionner ces quantités. Aussi, les psychologues ont-ils eu le tort de les négliger, au profit des sensations et des images, qui sont purement qualitatives, et par conséquent au détriment de la science.
En définitive, on doit en revenir à ces deux véritables catégories de l’esprit : la croyance et le désir. C’est ce que Tarde déclare dans la Logique Sociale : ... « soit dans les opérations, soit dans les œuvres de l’esprit, autrement dit, soit dans ses jugements et volontés, soit dans ses notions et ses sentiments, nous ne pouvons voir que des transformations et des consolidations de la croyance et du désir » (i).
I. Lois de l'imitation, p
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Ces deux éléments essentiels, bien que souvent en opposition, au moins en apparence, ne sont pas du tout antagoniques ; il y a même un rapport entre eux et partant une harmonie. En effet « la certitude, la croyance maxima, dit Tarde, est toujours Tobjet du désir » et par conséquent, « ce désir, en vertu de sa propre nature, atteste ainsi la prééminence de la croyance , »
L’intermental. — Enfin pour Tarde l’étude vraiment féconde et qui puisse nous amener à une science plus générale et plus précise que la psychologie proprement dite, c’est l’étude de l’action mutuelle des hommes entre eux, disons avec lui: c’est la psychologiede l'intermental ou « interpsychologie. »
Notre auteur en effet a bien soin de ne pas confondre les autres personnes humaines avec ce qu’il a appelé l’extramental, le monde extérieur à l’individu et sur lequel il n’a pas insisté. Bien au contraire, il pense que cette connaissance de l’intermental est antérieure à celle de notre propre moi et d'une capitale importance ; aussi écrit-il : « Les personnes comme l’a très bien dit Giddings, s’aiguisent en se frottant comme les couteaux.. » (i) Et prenant l’exemple de l’enfant, « seul dans son berceau, au milieu du plus beau paysage du monde » Tarde nous le montre indifférent devant ce spectacle ; « mais si un visage connu lui apparaît, ce petit point brillant
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lui éclipse aussitôt tout le reste ; il a rencontrélà sa rime vivante, son résonnateur psyehique qui renforce sa pauvre petite personnalité, la précise et l’agrandit en la reflétant. C’est par ses rapports intermittents avec les deux ou trois personnes qui l’entourent, et aussi avec quelques animaux domestiques, bien plus que par ses rapports continuels avec les agents physiques, que l’esprit de l’enfant, peu à peu, s’épanouit ».
Et Tarde nous a esquissé à grands traits l’objet de
cette science 'qu’il appelle l’interpsychologie (i). En résumé, « au point de vue génétique, elle débute par Tétude du nouveau-né dès ses premières relations mentales avec les personnes de son entourage, et l’évolution de cette interpsychologie infantile à celle des adultes est du plus haut intérêt social. A un point de vue théo-
rique et plus général, il y a lieu d’envisager abstraitement, séparément, l’action des sensibilités sur les sensibilités, des volontés sur les volontés, des intelligences sur les intelligences » (2).
Or dans cette action intermentale. Tarde ne voit pas autre chose qu’un phénomène de suggestion à l’état de veille. Il était donc loin de méconnaître l’influence profonde de cet élément intime et caché de toute psychologie et que les philosophes ont appelé l’inconscient, puis-
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qu’il déclarait que l’individu le plus sain d’esprit obéissait, quel qu’il fût, à de multiples sugg:estions ; il allait même jusqu’à regarder l’homme social comme un véritable somnambule (i). On voit ainsi qu’à ses yeux le fait interpsychologique essentiel, c’est la suggestion, la sympathie de l’homme, dont l’imitation est le résultat habituel, « l’expression objective », dit-il « l’imitation, fait social constant et universel » (2). C’est ce qu'il déclare sous une forme encore plus violente et plus caractéristique dans cette simple phrase : « La société, c’est l’imitation et l imitation, c’est une espèce de somnambulisme » (3).
Ainsi donc « à son avis, écrit M. Matagrin, tout se réduit à une analogie originelle relative et surtout à la suggestion inter-individuelle. S’il existe des similitudes psycho-sociales, des répétitions de désir ou de croyance portant sur un même objet, une même idée ou action, et par conséquent additionnables, ceci ne saurait venir ni d’une harmonie préétablie, ni de l’influence de l’hérédité organique, ni de celle du milieu physique ou psychique, mais vient de la suggestion-imitation propageant des inventions individuelles » (4)-
Il nous faut dès maintenant aborder l’étude de l’imitation que nous compléterons par la théorie de l’invention.
Matagrin. La psychologie sociale de G.Tarde, p.iag
§ 2. — Théorie de l'imitation (répétition .sociale)
I, — Définition et importance
G. Tarde a eu la gloire d’attacher intimement son nom à cette théorie, puisque aussi bien l’on pourrait dire : la théorie de l’imitation, c’est tout son système. Certes, plusieurs auteurs avaient étudié quelque peu les phénomènes d’imitation et l’on devrait citer comme précurseurs les noms de Bûchez, de Bagehot et de beaucoup d’autres ; mais ni les uns ni les autres n’ont su exploiter autant que lui le trésor, inépuisable à ses yeux, renfermé dans cette idée féconde.
Et en effet, la répétition, qui seule permet à toute science de se constituer, se présente, selon Tarde, sous trois formes principales : l’ondulation dans le monde physique, l’hérédité dans le monde organique, et précisément l’imitation dans le monde social : « Le caractère constant d’un fait social, dit-il, quel qu’il soit, c’est d’être imitatif. Et ce caractère est exclusivement propre aux faits sociaux (i), »
Sous une autre forme, il dit encore : « L’être social, en tant que social, est imitateur par essence » ; l’imitation est un fait de tous les instants. C'est par elle que s’ex-
I. Tarde. Lois sociales, p
icpciiiunib cüsimques et i nereaite la source des répétitions biologiques. Et, remarque M. Worms, « 1 imitation est ainsi le fait social par excellence et par suite, c’est elle qui forme le lien véritable de la société... L imitation réciproque, en acte ou en puissance, est ce qui caractérise les concitoyens »(i) « Tarde pose en principe, nous dit aussi M. Dauriac, que l’imitation est l’origine des similitudes sociales » (2).
C’est bien ce que Tarde a démontré dans son beau livre : Les lois de Vimitation (3) et dans un article (4) d’où j’extrais ces quelques lignes : « On est encore trop porté en sociologie à juger autochtones, malgré leurs coïncidences précises et frappantes, des institutions sociales, langues, cultes, administrations, coutumes etc..
1. Worms. «La philosophie de Tarde » .Re eue philoso phique, août igoS.
2. Dauriac. « La philosophie de Tarde » Année philoso phique, t. XVI, 1906.
Voir la Grande Encyclopédie, au mot « imitation
d’innombrables répétitions héréditaires ou ondulatoires. Directement ou indirectement donc, toute similitude naît d’une répétition. Par suite, si la similitude est l’ordre élémentaire, la répétition en tout genre de faits est la coordination, l’adaptation élémentaire, point de départ d’harmonisations plus élevées et plus fortes » (g.
Et de toutes les formes de la répétition, l’imitation est, selon Tarde, la seule qui nous soit connue intimement « en son mécanisme mental », les autres n’offrant guère encore que des mystères insondables.
On a vu que l’imitation, c’est-à-dire la répétition en sociologie, est « un phénomène de suggestion à l’état de veille », il ne reste donc plus qu’à indiquer quelles sont ses lois et ses modalités, ou formes particulières.
II. — Les formes : Mode et coutume
« Par sympathie admirative, écrit-il, on accueille les mots, les rites, les institutions, les thèmes poétiques ou artistiques, importés par un peuple civilisé, ou empruntés à une aristocratie prestigieuse, — c’est Timitationmode — ; puis, par sympathie respectueuse, on reçoit de ses pères ces importations ou ces emprunts qui s’enracinent et se nationalisent de la sorte — c’est l’imitation-coutume, — jusqu’à ce que, au bout d’un temps, d’autres nouveautés soient accueillies à leur tour, puis consolidées et ainsi de suite. » Voilà donc précisément
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indiquées les deux modalités importantes de l’imitation : la mode et la coutume.
La mode, c’est le goût de la nouveauté , le goût des innovations contemporaines, contrairement à limitation-coutume ou goût d imiter les ancêtres.
Et c’est d’après les fluctuations de ces deux courants, que se détermine, selon Tarde, la supériorité sociale, d’une invention sur une autre. Et elle sera imitée, selon que l’un ou l’autre aura prévalu ; il en est d’ailleurs ainsi des individus comme des groupes : « Les qualités qui, à chaque époque, rendent un homme supérieur sont celles qui le rendent plus propre à bien comprendre le groupe de découvertes et à exploiter le groupe d’inventions déjà apparues » (i).
Mais c’est encore plus la supériorité apparente que
la supériorité réelle qui se fait reconnaître et cette supériorité est celle qui est attribuée par l’imagination de l’inférieur. Or celle-ci se détermine selon les deux courants qui dominent tour à tour ; dans un cas, c est la mode qui prévaut, dans l’autre, c’est la coutume. Les hommes en effet attachent la supériorité tantôt à ce qui leur vient de leurs ancêtres, tantôt à ce qui leur vient de leurs contemporains. Là c’est l’hérédité qui prévaut, ici c’est l’exotisme.
On peut se demander ici pour quel courant penchaient les prédilections de Tarde. Les courants d idées
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j neuves venues du dehors ont trouvé chez lui beau-
V» coup de sympathie : « L’imitation, dit-il, s’est affran-
chie de l’hérédité par la même raison que l’esprit s’est dégagé de la matière. » La coutume a régné de " longs siècles, la mode semble la détrôner et Tarde y
voit un progrès.
Il n’est pas toutefois partisan du renversement subit et brutal de la coutume et il remarque en définitive que l’homme n’échappe toujours qu’incomplètement aujoug de la coutume et ce n’est que pour y retomber bientôt. En effet « chacune des trois grandes formes de la répétition universelle, écrit-il, l’ondulation, la génération, et , l’imitation, se présente d’abord comme liée et assujettie
;• à la forme antécédente d’où elle procède, mais tend
V bientôt à s’en affranchir, puis à se la subordonner » (i).
^ En langage plus vulgaire, cela veut dire que l’imitation,
dépendant d’abord de la génération, s’en est peu à peu dégagée et c’est ce que Tarde appelle passer de l’imitation-mode à l’imitation-coutume. Ce stade franchi, l imitation dégagée se consolide à son tour et conditionne même la génération pour arriver encore à un nouveau stade que Tarde appelle l’imitation-coutume élargie, qui va de nouveau se trouver à son tour aux prises avec de nouveaux éléments. Aussi Tarde a t-il • écrit : « La vraie raison de respecter les attentes, de
ménager les droits acquis, même en poursuivant Texé-
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cution d’un programme individuel très vaste et très précis, c’est que, par une trop grande brusquerie de procédés, on irait contre le but même des novateurs. »
Et prenant un exemple concret pour mieux illustrer sa pensée, il dit fort justement : « Exécuter, du soir au lendemain, un programme radical, si beau, si séduisant qu’il soit, c’est tarir la source qu’on veut dévier, le courant de foi et de crédit dont on a besoin pour l’établissement de l’état rêvé, c’est briser son verre avant d’y
boire. »
En définitive, Tarde reconnaissait que « l’imitation engagée dans les courants de la mode n’est qu’un bien faible torrent à côté du grand fleuve de la coutume » (i).
III. _ Les lois de l’imitation
Tarde a complété son étude sur l’imitation par diverses lois, dont nous ne pouvons d’ailleurs considérer ici que les plus importantes.
Mentionnons d’abord le rapport d’alternance entre l’imitation-mode et l’iraitation-coutume, que nous venons de signaler à propos du passage de l’une à l’autre de ces deux formes de rimitation.
Tarde a encore établi la loi suivante : 1 inférieur imite toujours le supérieur. C’est en vertu de cette règle, que l’on voit les campagnes imiter les villes, les classes inférieures imiter les aristocraties. Aux premiers temps
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l’imitation commence ainsi par être unilatérale : le supérieur reçoit les hommages de l’inférieur sans lui en rendre aucune partie ; c’est bien la définition du paterfamilias, du suzerain féodal.
Mais cette loi avait besoin d être complétée par une autre, qu’on peut ainsi formuler : le supérieur est pris à son tour par le lien social qui est établi entre lui et son inférieur ; il y a bientôt réciprocité d'imitation de la part du supérieur. C’est qu’en effet, vivant en société, il est amené à adopter lui-même certaines des manières de faire de son associé. Il se crée ainsi un nouveau courant d imitation, dans le sens inverse du précédent, et l’imitation d’unilatérale devient ainsi bilatérale : l’inférieur est en quelque sorte imité pai le supérieur, dans une mesure assez restreinte d’ailleurs.
Comment rayonnent maintenant ces imitations réciproques, ces exemples divers ?
Limitation, dit Tarde, va du dedans de l’homme au dehors : c’est la troisième loi qu’il ait posée. L’individu qui en copie un autre prend sa façon de voir avant de prendre sa façon d agir. « Il semble, à première vue, dit-il, qu un peuple ou une classe qui en imite une autre commence par copier sou luxe et ses beaux arts, avant de se pénétrer de ses goûts et de sa littérature, de ses idées et de ses desseins, de son esprit en un mot, mais c’est précisément le contraire »(i). Ainsi u la propagation
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des rites marche moins vite que celle des dogmes, et d’une manière générale, l’imitation <les idées précède celle de leur expression, l’imilalion des buts précède celle des moyens » (i).
g 3. — L^opposiiion
Comme toute science^ la sociologie doit rechercher dans son domaine propre comment les phénomènes se reproduisent, se détruisent et se créent ; c'est dire, pour emprunter le langage de Tarde, quelle veut éta blir les lois de la répétition, de l’opposition et de l’adaptation des phénomènes. Elle doit, dit-il, posséder « son domaine propre de répétitions, d’oppositions, d’adaptations, toutes caractéristiques et bien à elle >>(2).
Définition. — En ce qui concerne donc l’opposition. Tarde nous en a donné toute une vaste théorie dans « son livre sur l’opposition universelle », mais il suffira ici de ne considérer que les oppositions sociales.
Or, en cette matière, notre sociologue subordonne le progrès de la science à la découverte de nombreuses oppositions, profondes et intimes, à l’étude des oppositions quantitatives. Et précisément pour Tarde, la véritable opposition sociale, c’est l’opposition entre les croyances et les désirs. L’auteur en effet voit en elle « une forme très régulière de la répétition, celle de
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deux choses semblables qui sont propres à s’entredétruire en vertu de leur similitude même » (r).
Ses modalités. — Tarde a établi diverses modalités de l’opposition ; nous ne retiendrons que la division suivante : la discussion, la concurrence et la guerre.
La discussion, c’est l’opposition-Iutte dans le domaine de la conversation ; elle est en somme relativement stérile,
La concurrence est envisagée par notre auteur sous l’aspect économique et définie « le choc des intérêts » (2). Il la considère ainsi sous trois aspects : i“concurrence entre producteurs ; 2* entre consommateurs ; 30 entre producteurs et consommateurs. Nous étudierons plus loin cette forme importante de l’opposition.
La guerre, « confluent et consommation de toutes les oppositions sociales poussées à bout » (3) est, selon Tarde, tout aussi inutile et irréductible que la discussion et ïa concurrence : « la guerre, dit-n, est une survivance comme le duel » (4). Il soutient que k guerre fut toujours inutile au progrès humain ; il ne la croit pas 1 uniqpie école du devoir et du dévouement. Elle n’a pas produit la paix, ou plutôt on lui doit la paix armée, ce monstrueux « équilibre européen », qui ruine les nations contemporaines .
Tarde. Opposition tmiverselle, p. 38» et
Rôle de l'opposition. — Enfin « l’opposition, dit-il, cette contre-répétition, cette répétition renversée, n’est comme la répétition elle-même qu'un instrument et une condition de la vie universelle, mais le véritable agent de transformation est quelque chose à la fois de plus vague et de plus profond qui se mêle à tout le reste, imprime un cachet divers à tout objet réel, différencie le similaire et s’appelle la variation » (i).
Tarde en effet, sous l’unité humaine, entrevoit une diversité persistante. « Le principe d’individuation » est aussi bien au cœur des êtres que celui d’assimilation : chacun veut rester soi-même et différer des autres ; en un mot rester indépendant. Or cet effort universel des hommes vers l’originalité a profondément frappé l’auteur de l’opposition universelle. Aussi en a-t-il fait une des bases de son système et « a-t-il eu soin de réserver toujours, pour l’avenir même le plus lointain, les droits de la libre individualité : dans Tuniverselle diffusion des principes civilisateurs, la nuance propre à l’esprit de chacun subsistera ». Et l’on verra « ce principe essentiel si volatil, la singularité profonde et fugitive des personnes, leur manière d’être, de penser, de sentir, qui n’est qu’une fois et n’est qu’un instant » (2) .
C’est une des raisons qui ont dù inspirer à M. Bouglé son jugement sur le système de Tarde qu’il taxe d’individualisme : « Aux yeux de Tarde, dit-il, tout part de
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l’individuel et tout y retourne : l’individu est la première et la dernière pièce de l’édifice » (i). jj Et M. Worms remarque toujours que Tarde insiste
dans tous ses ouvrages sur l’idée d’individualisation : il y j montre que la nature et l'histoire s’efforcent de réaliser
I dans leurs créations la variété beaucoup plus encore
j que l’harmonie. Et pourtant pour lui, comme nous
allons bientôt le voir, le processus d’expansion, d’assimilation, d’harmonisation est fondamental ; mais celui
de différenciation Lest aussi et peut-être encore davan-
tage. Nous voyons ainsi que Spencer et Tarde ne sont
I plus en discordance, sans que toutefois leurs vues
* coïncident, car pour tous deux « le progrès s’accom-
plit tout à la fois en variété et en interdépendance » (2). I i
I § 4- — I/adaptation
Enfin la science s’est affirmée dès son origine comme i une recherche de l’harmonie, de l’ordre, c’est-à-dire de
l’adaptation. Or elle aussi a son origine dans la répétition ; c’est une opposition qui se répète. Le mouvement des eaux qui s’évaporent pour retomber sur la terre, former des sources, des fleuves et s’évaporer à nouveau. .., le mouvement d’une planète sous l’action de deux forces perpendiculaires, l’une qui tend à la
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faire tomber sur le soleil, l’autre à l’en écarter, sont des adaptations.
Et cette loi du progrès scientifique, l’adaptation, qui consiste à substituer à de grandes et vagues harmonies extérieures, « d’innombrables harmonies intérieures, un nombre infini d’infinitésimales et fécondes adaptations » (i), s’applique aux différences comme aux similitudes, aux originalités comme aux répétitions.
On retrouve cette idée d’adaptation dans tous les domaines scientifiques, mais Tarde estime qu’elle est plus précise dans le monde social c[ue partout ailleurs.
§ 5. — Théorie de l’invention
Tarde, nous l’avons vu, posait en principe que l’imitation est l’origine des similitudes sociales : tout ce qui est proprement social est un effet de l’imitation. Mais ce phénomène en suppose un autre avant lui ; l’invention, dont Tarde a esquissé la théorie dans la Logique sociale. « Toute imitation, comme le dit bien M. Dauriac, implique une invention érigée en modèle » (a).
Notion et définition de l'invention. — Or, « l’invention est une harmonie d’idées qui est la mère de toutes les harmonies des hommes » (3). Et étant une harmonie, elle n’est pas en définitive autre chose que l’adaptation
Tarde. Lois sociales, p
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OU association forcée entre des termes opposés : « l’invention, en somme, dit-il, c’est le nom social de 1 a— daptation. Socialement les deux mots sont synonymes ». En effet, continue-t-il, « par l’association, par la fédération, les contraires deviennent complémentaires, les concurrents collaborateurs, les voici co-adaptés à une fin commune, comme les rouages d’une même machine. Aussi est-il permis de considérer chaque progrès nouveau dans la voie de l’association, c’est-à-dire chaque union nouvelle des travaux (ce qu’on appelle la division du travail, sa différenciation) comme l’équivalent d’une invention (i). »
Là encore G. Tarde accorde la prépondérance aux causes sociales de l’invention : ce sont les influences religieuses, économiques, juridiques, etc. a toutes nées de contagions imitatives conformément aux lois de l’imitation et qui, en faisant se rencontrer dans un cerveau de génie les éléments divers d’une invention ultérieure, ont dirigé vers celle-ci l’effort génial et réalisé, mais spécialisé, l’aptitude géniale » (2).
Toutefois le succès d'une invention peut encore tenir à des causes physiques ; c’est ce qui fait, remarque Tarde, que Cavalleria Rusticana a eu plus de succès en Italie qu’à Paris, parce que les rythmes de ce petit opéra, plus riche de mouvements que de musique véri-
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table, sont calqués sur les rythmes intérieurs de l’âme italienne. La cause sociale est surtout influente ici, mais la cause physique y a aussi quelque pari .
C’est encore une théorie idéaliste que Tarde nous présente : « ce qui est inventé ou imité, dit-il, c’est toujours un vouloir, un jugement ou un dessein où s’exprime une certaine dose de croyance ou de désir » (i). Il ne conçoit donc pas l’invention comme ayant un
objet matériel, mais bien comme ayant un objet mental. Les inventions auxquelles Tarde se réfère plus volontiers, ce sont : non la découverte de quelque dispositif mécanique, mais les principes nouveaux en matière esthétique, religieuse ou morale. Les inventions, ce sont non des objets nouveaux, mais des idées nouvelles et ces idées sont des croyances ou des désirs.
Croyance et désir. — C’est qu’en effet pour Tarde, presque tout le contenu de l’esprit se ramène à l’un de ces deux termes (croyance et désir) ou à leur combinaison. On sait déjà qu’à ses yeux ce sont de véritables, disons même les seules quantités, dont les variations en plus et en moins, positives ou négatives, sont essentiellement, sinon pratiquement mesurables, dans leurs manifestations individuelles et plus facilement encore dans leurs manifestations sociales. Elles restent semblables dans le même individu et même d’un individu à un autre : on peut donc les additionner légitimement
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par divers procédés, psycho-physiques ou statistiques.
La statistique n’exprime-t elle pas « les destinées d’une croyance ou d’un désir importé et copié » (t). Aussi voudrait-il qu’on instituât une « statistique psychologique », car elle déterminerait avec plus de précision l’évolution des désirs et des croyances. Il ne veut pas avec raison qu’on interprète trop étroitement et trop mathématiquement les données de la statistique et il remarque à ce sujet qu’une proportion croissante ou stationnaire du nombre des entrées dans les églises, par exemple, ou bien encore des votes favorables à un ministère, n’implique pas nécessairement le progrès ou la stabilité de la croyance religieuse correspondante ou de la confiance en ce gouvernement ; d’autres facteurs, c’est-à-dire d’autres croyances ou d’autres désirs ont pu avoir sur ce phénomène une influence prépondérante.
Formant à eux seuls tout l’esprit, la croyance et le désir remplissent à eux seuls toute la société. Aussi Tarde a-t-il pu esquisser un tableau de « la vie sociale considérée comme la distribution changeante d’une certaine somme de croyance et de désir dans les divers canaux de la langue, de la religion, de la science, de l’industrie, du droit, etc. (2) ». C’est encore la même idée qu’exprime M. Bouglé sous celte forme imagée : avec leurs combinaisons réciproques, passions et desseins, les croyances et les désirs sont les « vents per-
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pétuels des tempêtes de l’iiistoire, les chutes d’eau qui font tourner les mouHns des politiques » (i).
Des luttes et des accords d’idées (croyances ou désirs) résultent les décisions, les résolutions individuelles ou collectives. Or, les inventions elles-mêmes ne sont pas autre chose que de telles décisions. Qu’est-ce qu’inventer, sinon prendre parti sur un point délicat, épineux, sinon se déterminer à penser ou à faire autrement que la généralité des devanciers ou des contemporains. En somme, l’invention n’est pas essentiellement dilfé rente de la pensée ordinaire ;car «il n’est pas d’idée tant soit peu personnelle qui ne soit une invention à quelque degré » (ti).
Le génie. — Toutefois G. Tarde n’en diminue pas pour cela le mérite des inventeurs et a même beaucoup d’estime pour leur rôle. Les grands inventeurs, en fait d’art ou de science surtout, lui paraissent les vrais meneurs de l'humanité : le génie selon lui possède une réelle indépendance. Assurément l’ambiance le prépare, la race, le milieu, le moment lui fournissent les éléments dont il formera ses synthèses et sans lesquels il ne pourrait rien absolument. Tarde admet aussi bien ces causes extérieures du génie. Mais il ne le réduit pas à ces éléments d’ordre vital et déclare que ces éléments étant donnés, le génie pourrait bien ne pas naître. Nous
I. Bouglé. Revue de Paris, mai igoS
a. Worms. Revue philosophique, 1905.
^ sommes donc loin de l’hypothèse qui voit dans le génie
tout simplement une névrose.
Le génie au contraire lui semble avoir une action considérable quand il se présente ; il lui apparaît comme I la plus haute fleur de la vie et la plus haute source de
la société » (i). C’est encore le « suprême accident » vi- ; tal, le résultat heureux d'une foule d’influences sociales
! auxquelles il doit une grande part dans sa formation.
Et ici Tarde vise aussi bien « les inventeurs artistes, industriels, hommes d’Etat, qui ont manié, utilisé, canai Usé, en même temps qu’ils l’ont suivi le grand courant
i du désir » que les inventeurs ou plutôt « les découvreurs
savants, théologiens, philosophes, qui ont exercé une î action pareille sur un autre grand courant en partie in-
dépendant du premier, celui de la croyance » (2). î - L'accident, le hasard. — Le génie, avons-nous dit
I avec Tarde, c’est le « suprême accident ». C’est qu’en
I effet notre auteur croit fermement à la contingence de
I tous les événements humains, et il pense qu'à chaque
I instant le cours des choses aurait pu être change par
I des déterminations prises par les inventeurs en d’autres
I sens qu’elles ne l’ont été.
® Tarde en effet, se rapprochant sur ce point comme
I sur beaucoup d’autres de son maître Cournot, attribue
! un rôle considérable à l’accidentel, fruit du hasard, dans
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révolution des sociétés et précisément ici le grand homme est un accident heureux.
Profondément individualiste, Tarde croit à l’autonomie de chaque monade, c’est-à-dire de chaque esprit î il lui reconnaît le droit de se décider Iil)rement, et quand cette libre décision a une haute valeur intellectuelle, il attribue à son contenu une portée sociale particulière.
Nous ne pouvons que compléter cette remarque de M. Worms parcelle de M. Dauriac: « La contingence, dit-il, tranchons le mot, l’accident joue dansla philosophie de Tarde l’iin des tout premiers rôles. .. L’inventeur imite le dieu de la théologie leibnizienne. Dans le champ des possibles il en choisit un pour l’appeler à 1 existence. Et quand il 1 a choisi, c’est tout un monde partiel de possibles qu’il entraîne à sa suite... Quand une mélodie s’improvise dans l’imagination du musicien, elle est peut-être l’effet du déterminisme, mais ce déterminisme peut n’avoir rien d’esthétique. Elle naît non parce qu’elle est belle, mais qu'elle n’a pu faire autrement que de naître. Elle naît, non par l'effet d’un accident inévitable. Et il n’y est point de contradiction. Depuis Leibniz, la contingence et la nécessité ont cessé de se contredire. Aussi peut-on affirmer avec Tarde, et sans se proposer ici autre chose que de pénétrer sa
pensée, que la nécessité qui mène le monde a l’accident pour origine (i). »
I Dauriac. « Laphilosophie de G. Tarde »m Année philosophique, t. XVI, p. i65.
Et pour Tarde, l’action du génie n’est pas un fait unique et sans analogue dans la vie sociale : l’invention est donnée à tous les hommes ; car la moindre innovation dans les idées reçues ou dans l’exercice de l’activité domestique, est une invention. « Le génie n’est que la forme supérieure de l’ingéniosité »(i)et de celle-ci nul individu n’est dépourvu : entre l'homme de génie et les autres humains, il n’y a qu’une différence de degré et non de nature.
Importance de l’invention. — Tarde attachait une très grande importance à l’invention et avec raison d’ailleurs. Nous verrons plus loin ce qu’il pense spécialement sur le travail d’invention en économie politique. Ce qui mène le monde, c'est l’invention. C’est une erreur colossale que de considérer les grands hommes comme des « expressions inertes et passives » (2), que de les ravaler, comme l’ont fait les marxistes qui ne voyaient en eux que des besoins, des exigences du milieu ambiant. Et Tarde affirme même au contraire que « les grands hommes seraient quelque chose, ils seraient même tout ce qu’ils sont, individuellement, saas l’approbation et l’écho de la société, quoique, dans ce cas, ils fussent réduits à l’impuissance d’agir ».
Loi d’ irréversibilité . — On peut se demander à présent si, dans son développement historique, l’invcn-
I. Worms. « La philosophie de Tarde » in Revue philosophique, août 1905.
a. Tarde. Opposition universelle, p. Saj-Sag.
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tion est soumise à une loi ? Tarde, nous venons de le voir, croit trop à la contingence pour admettre qn’une nécessité véritable ait présidé à la naissance d’aucune invention : toutes celles qui se sont proiinites ponvaient ne pas réussir. Mais elles ne pouviient pas suivre un ordre diflérent de celui de leur f.pparition, parce que chacune d elles est constituée par toutes celles qui l’ont précédée historiquement. Aussi y a-t-il un « arbre généalogique de ces initiatives réussies, un enchaînement non pas rigoureux, mais irréversible de leur apparition. »
11 tient du reste beaucoup à cette idée d’irréversibilité : l’histoire eût pu se dérouler autrement, mais pas dans un sens directement opposé. De là, il pouvait tirer ce corollaire : « Une société qui décline ne parcourt jamais, en sens inverse, les phases même quelle avait parcourues pour progresser ». C’est ainsi que la décadence romaine n’a pas restauré les p( tites cités antérieures mais a préparé la formation des sociétés modernes. Les dernières inventions acquises ne disparaissent pas pour remettre au jour les invenlioos précédentes ; elles font place à d’autres et ainsi la décadence ellemême, en matière sociale, n’est pas une vraie régression.
Tarde a surtout développé ce principe de l’irréversibilité de l’ordre des oppositions dans son livre de VOpposition universelle, qui, comme nous l’avons vu, est consacré aux oppositions diverses qu’oi» renconti-e dans
les sciences mathématiques,
physiques, naturelles, en
psychologie et en sociologie.
Résumé général
Ainsi donc « l’imitation est la pierre de touche la plus nette pour distinguer ce qui est social (i). Elle est le principe et le but, le ressort moteur de la vie sociale. » Elle joue dans les sociétés un rôle analogue à celui de l’hérédité dans les organismes, de l’ondulation dans les corps bruts. Elle est la forme sociale de la répétition.
Quant à l'opposition, autre facteur essentiel en matière sociale, elle ne joue pas ici un aussi grand rôle qu’on le croit d’ordinaire. Tarde estime que la théorie de la concurrence a trop dominé les esprits et tout en rendant hommage à ce qu’il y a de fécond dans la théorie de Darwin, il pense que l’élimination sauvage d’une partie de l’humanité par l’autre est le contraire de l’idéal à poursuivre. Il faut condamner la haine, la lutte, la guerre des classes. La lutte n’a que le mérite de faciliter l’adaptation des êtres au milieu, en amenant la survie des plus aptes ; mais c’est de tous le moyen d adaption le plus imparfait. L’accord des volontés, mieux que leur opposition, assurerait à l'humanité les conditions de son existence et de son progrès.
Au reste, l’opposition n’est jamais qu’une « contre-imi-
I. Moisant. Revue de philosophie, igoS, p
talion » : s’opposer à autrui, c’est en effet chercher le meme but (jue lui, mais par des moyens plus ou moins différents, c’est donc l’imiter en définitive.
Mais opposition et imitation ne se combattent pas ainsi que deux termes irréductiblement contradictoires, parce qu elles ne sont pas deux fins dernières, désirables en elles-mêmes et pour elles seules, rebelles à toute synthèse ultérieure, mais bien deux fins ou deux moyens-» subordonnés et relatils, que la vie emploie pour un but suprême qui est la variation ou encore la possession, remarque judicieusement M. Moisant (i). Aussi, du conflit de ces facteurs résulte la plupart du temps une harmonie heureuse, une adaptation, troisième facteur essentiel de la vie sociale, et qui en somme se ramène lui aussi à l’imitation.
Et l’imitation suppose à son point de départ l’originalité, l’invention, cette « harmonie d’idées qui est la mère de toutes les harmonies des hommes » (a), et qui
par conséquent n’est pas autre chose en définitive que l’adaptation.
Dès lors, tout se ramène à l’imitation dans la sociologie considérée comme science distincte : tout est invention et imitation. Aussi Tarde conclut-il que les ressemblances qui peuvent exister entre plusieurs états sociaux et qui n ont pas 1 imitation pour cause apparente ou
I. Moisant. « Un philosophe de l’imitation » in Reçue de philosophie, igoS.
a. larde. Lois sociales, p. lag.
cachée n’ont pas d’importance au point de vue social et sont plutôt des résultats de phénomènes physiques ou vitaux : « Tout ce qui est social et non vital ou physique dans les phénomènes des sociétés, aussi bien dans leurs similitudes que dans leurs différences, a l’imitation pour cause. »
Dupont
CHAPITRE II
Applications du principe de Tarde dans les divers domaines de la science sociale
A. Cou!sidéi‘atioiis ç/énérale.s
Fécondité du principe. — Ce principe posé, Tarde en a fait lui-mème toutes les applications qu’il comportait, voulant imposer les lois dialectiques et spéculatives qu’il avait découvertes aux divers ordres de faits sociaux, et empiétant forcément un peu sur tous les domaines voisins. Aussi est-il entré dans une foule d’applications particulières à 1 aide de son fameux principe, de « cet élément », qui, comme le dit M. Bou^dé, est « riche en virtualités personnelles, gros de variations imprévisibles et capable de bonds qui déroutent » (i).
Et de fait, on est quelque peu étonné du rôle prodigieux que Tarde fait jouer à l’imitation. Pour expliquer les majestueuses assimilations sociales, pour comprendre les larges mouvements économiques ou linguistiques, juridiques ou religieux, qui sont « l’expression de la hausse ou de la baisse des croyances et des tendances
I. Année sociologique, t. II
collectives », il faut en revenir « au couple social élé- ^ mentaire » : l’imitation-suggestion avec réciprocité,
I l’action spirituelle d’une personne sur l’autre, l imitation
i de celle-là par celle-ci, voilà l’élément unique et néces-
j saire de la vie sociale, le fait social élémentaire. Répé-
I tez-le indétiniment et vous tenez le secret des plus
grandes variations, des groupements les plus amples : « Si nous analysons les lois (de toutes les diverses sciences sociales), nous verrons sans peine que lem' trait commun est de porter sur des faits généraux, c’est-àdire, sur des faits semblables qui se répètent ou sont considérés comme susceptibles de se répéter iudéüniment. » Or, on le sait, c’est l’imitation qui est ici la seule forme de répétition scientitique.
La famille. — Par conséquent, le groupe social élémentaire est celui que constituent deux individus qui s’imitent avec réciprocité. Mais un pai*eil groupe est plutôt rudimentaire et Tarde a admis, pour consacrer et perpétuer le lien social, que l’hérédité avait bien quelque action. Et c est la famille qui, dans la réalité, a été la forme élémentaire du groupe social : c’est le « groupe indissoluble delà famille ou delà tribu, qui fut à l’origine, et qui est encore eu certains pomts arriérés du globe » l’unité sociale. C’est le lien familial qui présuppose l’acte commun, et qui est le lien imitatif primordial : «La famille est donc le berceau de l’imitation, parce que le premier et toujours le principal mobile de l’imitation a été la sympathie confiante et crédule qui, sans la
piété filiale, sans le dévouement maternel, sans les tendresses domestiques, ne serait pas » (i).
Remarquons en passant le point de vue original de Tarde. Spencer fait tout dériver de la crainte révérentielle dans le mécanisme social ; M. Durkheim, nous l’avons déjà indiqué, fonde toute la science sociale sur le caractère coercitif des réalités sociales. Tarde de son côté — cette citation le prouve assez — établit la sympathie comme moteur primordial des biens sociaux.
Et Tarde prouve encore rimportance et le caractère primitif du groupement familial en insistant sur la netteté, la puissance de vie, la fécondité qu’il conserve, .lalgré les dissensions politiques, professionnelles, religieuses et malgré les luttes de classes. C’est pour cette raison que l’empire autrichien, par exemple, est bien moins solidaire que la grande famille polonaise, parce qu’il est constitué de races hétérogènes et qu’elle ne comprend qu’une race pour ainsi dire autochtone et puissamment homogène.
B. — Applications proprement dites
C’est encore d’après ses découvertes psychologiques que Tarde a essayé d’analyser les divers ordres de faits sociaux, et il a consacré à chacun d'eux soit des volumes entiers, soit des chapitres spéciaux, notamment
Tarde. Etudes de psychologie sociale, pp. 83 et suiv
dans la deuxième partie des lois de l’invention. Il y passe en revue tour à tour : la langue, l'art, la religion, la politique, le droit, et ses transformations diverses, la philosophie pénale, la morale, la psychologie économique.
§ I. — La linguistique
Les langues lui apparaissent éminemment imitatives et il voit là par conséquent une application facile de son système : « Sa propagation de haut en bas, dit-il, du supérieur à l'inférieur, soit au dedans, soit au dehois de la nation, ses acquisitions de mots étrangers par mode et leur assimilation par coutume, la contagion de l’accent, la tyrannie de l’usage en elle, suffisent à montrer d’un premier coup d’œil son caractère éminemment imitatif. (i) »
Nous retrouvons encore dans ce domaine les deux modalités principales de l’imitation : la coutume qui elle, estprimitive, puisqu’on commence par utiliser la langue des ancêtres ; la mode, qui est suscitée par la conquête, la domination ou la supériorité civilisatrice des peuples étrangers et qui peut seule expliquer le triomphe des langues nouvelles sur les anciennes. La langue se forme par fusion dans la famille ou la tribu ; puis ces tribus s’unissent en cités et celles-ci en Etat et de
I. Tarde. Lois de l'invention, p. aa
la même manière la langue nationale se forme par une série d’imitations-modes dans ces divers groupements étrangers.
On peut même distinguer en matière linguistique deux sortes d’imitation-mode : on apprend la langue étrangère elle-même ou bien on en donne simplement les formes à la sienne. On peut même, comme les Romains l’ont fait pour la langue grecque, employer à la Ibis les deux procédés. Au reste, on aboutit dans tous les cas à une nouvelle coutume. Celle-ci s’impose à son tour et arrête pour un moment le cours de la mode. Et c’est ce qui a dù inspirer cette définitition du classicisme : « Un classique, dit Tarde, est un ancien novateur littéraire, imité et admiré de ses petits-neveux, après l’avoir été de ses contemporains, parce que sa langue n’a pas changé (i). »
plus, une langue consiste en mots, qui eux, sont des associations d’images visuelles, acoustiques, motrices, c’est-à-dire, de souvenirs et d’habitudes. Or, des souvenirs et des habitudes ne sont pas autre chose que les formes multiples de l’imitation de soi-même. Enfin la langue, « en même temps qu’elle est le faisceau des premières inventions est le recueil des premières découvertes » (3).
Du reste, les racines verbales, les désinences, les for-
I. Tarde. Lois de l'imitation, p. 384 et s 3. 1 arde. Lois de l'invention, p. 246.
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mes grammaticales et les combinaisons de ces éléments dont s’occupe le linguiste, sont choses qui ont été répétées des milliards de fois, par des millions de bouches et avec une exactitude vraiment merveilleuse, si l’on « compare à la pérennité d’une langue, la fuite rapide, le renouvellement incessant des générations qui l’ont parlée, qui par leur fugitivité même, ont soutenu sa permanence, par leur diversité son identité » (1).
Tarde pensait que l’on arriverait ici, comme dans tout le domaine social, à une unité compréhensive et il désirait qu’on essayât à nouveau la formation d’une langue universelle, comme jadis le Volapük, afin de réaliser ainsi une harmonisation relative de l’invention languistique (a).
§ a. — L’art
Parmi les arts, il en est qui portent même le nom d’imitation. Mais tous, qu’ils imitent ou non les objets de la nature, qu’ils se bornent ou non à exprimer ou à satisfaire des sentiments et des désirs naturels, tous sont astreints à reproduire des motifs, des genres, des formes architecturales ou musicales, auxquelles leur public est habitué, disons le mot : à imiter.
Or, dit Tarde, « les types que le peintre, le sculpteur.
Tarde. Logique sociale, p. aoa, a54-a
communiquer direclement, crée entre elles une sorte de discipline harmonieuse ; bref il réalise la « sensibdite collective >> (i). Aussi Tarde établit-il que « plus un peuple devient moral ou devient artiste, moins il a besion d’être gouverné « et encore : « c’est àlapreponde rance croissante de la vie esthétique, fille des loisirs, qu’il faut viser, si l’on cherche sérieusement la paix
sociale » (2).
L’art cherche à créer le plaisir et ne doit pas être confondu avec l’industrie qui ne cherche qu’à supprimer la douleur : « L’œuvre d’art n’est pas un organe artificiel ajouté à l’individu, elle est, qu’on me passe l expression, une maîtresse artificielle, imaginaire. Elle ne répond pas à un besoin, mais à un amour. .. Le sentiment de l’art est un amour collectif, qui se réjouit d être tel. » (3) Aussi est-il comme l’amour et contrairement à l’industrie, toujours périssable ; « tout art croit et tout art meurt, comme tout amour et pour la même cause ». Et cette cause tient à ce qu’ils constituent la rupture d’un équilibre, pour aboutir forcément a un
équilibre nouveau.
Enfin Tarde admet un « art de coutume », qui est stable, limité, national, reproducteur de types aimes et consacrés par la tradition : ainsi la peinture religieuse, les i,w.nHr>sénonées,.., et un art démodé, qui est au con-
I. Tarde. Lois de iinçention, p
a. Tarde. Logique sociale^ p.
traire instable, expansif, exotique. Et ici encore, comme dans toutes les autres branches de l’activité sociale» Tarde établit les mêmes rapports de la mode et de la coutume : l’imitation-mode, avec son instabilité, son expansion, ses horizons lointains, succède à la coutume primitive, étroite, d’origine religieuse et familiale ; puis s’établit enfin la coutume élargie et consolidée (i).
La religion
« La religion, dit Tarde, est œuvre imitative au premier chef. Non seulement, il est clair qu’elle se transmet d’ordinaire comme un héritage de famille par coutume, mais encore il n’est pas moins certain qu’elle a commencé en tout pays par se répandre en vertu d’une mode contagieuse et envahissante » (2). Et d’ailleurs toute religion est le résultat d’une invention favorablement accueillie :
elle est donc l’incen^io/i d’une minorité que suit la foule des imitateurs. Comme exemple de cette contagion et pour appuyer son assertion, Tarde cite l’exemple de la Chine, qui, bien que fort attachée à ses « vieilleries », fut convertie au bouddhisme en très peu d’années. C’est encore à l’imitation que seraient dues ces conversions que l’on rencontre à certaines époques de l’histoire.
C’est encore « par imitation de haut en bas que s’est
Tarde. Lois de l'invention, p
propagée la notion de l’unité divine. Elle a commencé par être particulière à Socrate, à Platon ; puis, peu à peu, sous Auguste, elle a pris possession de toutes les têtes éclairées et s’est mise à descendre dans le peuple, mais bien péniblement jusqu’au christianisme » (i).
Tarde rapproche très étroitement la religion de l’esthétique et lui attribue un rôle éminemment social. Aussi proclame-t-il « l’utilité au moins transitoire, de certains objets imaginaires du désir et de la foi, pour la conciliation des désirs et des idées terrestres » (2). Il invoque pour la défendre l’utilité pratique ou l’attrait sentimental : il estime que la croyance religieuse relève surtout du sentiment. Il ne recourt pas aux arguments spéculatifs pour la prouver ou la détruire et il n’aurait pas approuvé qu’on détruisît dans les foules par une négation précipitée des croyances qui avaient au moins, à son avis, une utilité pratique.
Il voyait un germe de dissolution sociale dans 1 atTaiblissement de la religion. Au reste Saint-Simon et Auguste Comte le devinaient également, à tel point même qu’ils éprouvèrent le besoin de fonder une nouvelle religion. Aussi la crise morale qu’a créée la science moderne en sapant les idées religieuses antérieurement
Tarde. Lois de l’invention, p
2. Tarde. Criminalité comparée, p. 210. — Opposition UTiwerselle, p. 436, s.
établies, est selon Tarde fort regrettable. Cette anarchie intellectuelle a bien un charme «inappréciable », mais il voudrait qu’il fût réservé pour une élite seulement. Au reste, ces quelques strophes exquises n’exprimentelles pas pleinement la pensée de Tarde :
« Oui, je veux, philosophe inconséqueat peut-être, Impénitent, qui sait ? libre jusqu’à la Gn,
Je veux que mon convoi soit suivi par un prêtre,
Par notre bon curé, mon plus proche voisin.
Car un espoir divin s*est levé dans noire ombre, Décevant ! il se peut — menteur ? je le veux bien.
Mais après tout, parmi nos mensonges sans nombre,
Un mensonge de plus ou de moins, ce n'est rien,
• ••• • ••• C’est surtout un mensonge, et le plus hypocrite,
Que la fausse pudeur de faux ambitieux S’indignant dans l’espoir qu’évoquent les vieux rites. Espoir antique et doux qui nous vient des aïeux.
S’il est menteur, je veux, après ma mort encore.
Mentir, comme ont menti les poètes toujours,
Comme mentent l’avril, la jeunesse et l’aurore,
Et nos efforts si longs et nos essors si courts ! (i) »
I. Archives d'anthropologie criminelle, t. XIX, p. Sig-Sao
§ 4. — La POLITIQUB
Tarde a voulu nous donner également «une idée de ce que peut-être la science politique après son baptême psychologique » (i). Et l’imitation, nous allons le voir, est iei, comme partout, le véritable facteur que l'on doive considérer.
Et en effet l’Etat, nous dit-il, dérive de la famille ou de la horde ; car par suite du progrès social, de la civilisation, les groupes sociaux se sont élargis : le groupe primitif de la famille voyait bien son importance diminuer, mais au profit d’une nouvelle association, d’une grande famille naturelle et sociale, 1 Etat.
Origine du pouvoir. — Or, la question capitale à considérer dans un Etat, ou autrement dit la notion essentielle que l’on doive analyser en politique, c’est la théorie du pouvoir. Et naturellement Tarde cherchera à lui donner une origine psychologique, étant donné son propre système ; « Le pouvoir politique est dans une nation ce que la volonté consciente et personnelle est dans une àme » (2). Aussi les rapports entre la vie politique et la vie sociale sont-ils intimement étroits ; la vie sociale consiste en effet « en courants multiples d’exemples qui se croisent, s’interfèrent, s’anastomosent », et « la vie politique consiste à diriger
Tarde. Les transformations du pouvoir, p. ai
ces courants, soit en les contenant, soit en les activant, dans le sens de leur plus grande convergence, et de leur moins grande divergence ». Enfin l’Etat, « c’est le pouvoir gouvernemental personnifié dans son chef, roi absolu ou président du conseil » (i).
Le pouvoir est donc d’origine familiale et son rôle est de diriger et de protéger les individus, comme jadis le pater/amilias devait exercer ce rôle vis-à-vis de sa famille.
Transformations du pouvoir . — Toutefois il diffère beaucoup suivant ses origines prochaines et n’a de commun que cette origine primitive. Il est d’ailleurs soumis à une foule de fluctuations, de transformations qui naturellement seront conditionnées par la série sans nombre des inventions et découvertes propagées par l’imitation ; car ces transformations sont en raison des variations, des croyances et des désirs sociaux, croyances et désirs que bien des influences peuvent modifier. Mais Tarde n’admet que les influences psychologiques ou sociales, influences à j.eu près identiques, puisque, à ses yeux, « le social n’est que du psychologique propagé par imitation ». Et on retrouve ainsi comme sources premières de l’autorité politique les deux quantités psychologiques essentielles, le désir et la croyance. Or, quand elle s’appuie spéciale-
Taide. Les transformations du pouvoir, pp. 21-33.
ment sur les désirs, l’autorité est dite « tyrannique » ; « légitime » (1) au contraire, si elle se base sur les croyances.
Et ainsi une découverte, éclose dans un esprit individuel, mais répandue dans toute une société, peut transformer les idées ou les préjugés relatifs à la supériorité de certains hommes : les découvertes scientifiques par exemple, détruisent la croyance à la supériorité des sorciers, des augures, etc. ; l’invention de l’imprimerie a de même créé le pouvoir politique de la presse. Donc toutes les croyances, en se transformant, transforment véritablement le pouvoir, grâce aussi à la propagation des inventions et des découvertes.
Et Tarde insiste à ce sujet sur le rôle que jouent deux grandes supériorités sociales : les noblesses et les capitales. Ce sont en effet des agents de propagation descendante, « un château d’eau social » (2), pour les nouveautés littéraires, religieuses, morales, industrielles môme, nées en dehors d’elles, à l’étranger, ou dans les couches inférieures de la nation.
Les noblesses. — La noblesse avait à jouer un rôle très important et que Tarde a essayé de réhabiliter, en justifiant l’existence des aristocraties. Cela tenait probablement à ses idées sur l’invention et sur les grands hommes, qui se rapprochaient assez de celles de Nietzsche, de Renan et de Flaubert. On ne saurait nier non
I. Tarde. Les transformations du pouvoir, p. 4a, s. 3. Tarde. Les transformations du pouvoir, p.88.
s qu’il était très individualiste, si meu qu u il valait mieux s’isole- du public comme de la foule jadis le rec .miandait Epicure, vivre dans Ion du monde, loin des collectivi-
urilleux et les ja- (jhateaubriand et vient
et, comme une tour d’ivoire
tés, que seuls ont admirée les org loux, Richard Wagner, Victor Hugo,
Jean-Jacques Rousseau. Et comme tout progrès de l’individu, il aurait peut-être souscrit volontiers à cette appréciation de Flaubert ; « Il y a un fond de bêtise dans l’humanité, qui est aussi éternel que l’humanité elle-même. L’instruction du peuple et la moralité des classes pauvres sont, je crois, des choses de 1 avenir. Mais quant à l’intelligence des masses, voilà ce que je nie, quoi qu’il puisse advenir, parce quelles seront tou- ■ jours des masses. Ce qu’il y a de considérable dans l’histoire, c’est un petit troupeau d’hommes, trois ou quatre cents par siècle peut-être et qui, depuis Platon jusqu’à nos jours, n’a pas varié, ce sont ceux-là qui ont tout fait et qui sont la conscience du monde. Quant aux parties basses du corps social, vous ne les eleverez . lo croira nbis à 1 Immaculce-
I. Flaubert. « Lettre à Chantepie » in Nouvelle revue i5 février 1897.
titutions politiques et administratives d’un pays : c est la noblesse anglaise qui a fait la constitution de 1 Angleterre ; l’aristocratie des grands planteurs des Etats du sud qui a fait la constitution des Etats-Unis. La noblesse française a fait la monarchie capétienne et après elle, Paris a fait la France, comme après les lords, Londres a fait l Angleterre. Enfin une noblesse a quatre sources possibles ; une source militaire, une source economique, une source religieuse, une source esthétique Q).
Les capitales. — Les capitales ont également quatre sources possibles ; elles peuvent être religieuses, economiques, esthétiques et militaires. En ellet, une ville peut naître ; 1“ autour d’un temple, d’un sanctuaire, d'un lieu de pèlerinage ; 2<> autour d’une gare, d’un port, d’une fabrique ; 3“ il y a des villes d’un type avant tout esthétique ; 4“ elle peut s’élever autour d’un fort ou d un
palais (2).
Au reste, une ville n'a pas qu’un fondateur, elle en a des milliers. Son fondateur apparent et aussi bien chacun de ses transformateurs successifs n’est venu la, comme toutes les familles et les individus qui l’ont suivi, que pour mettre à protit les ressources offertes par de nombreux inventeurs obscurs ou célèbres, sans lesquels la cité ne serait pas ce quelle est. Il taut toujours en revenir à cette origine primordiale : « le fonc-
I. Tarde. Les transformations du pouvoir
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tionnement de l’invention et de l’imitation, la propagation imitative d’initiatives » (i) Et cela est si vrai que les villes ont un grand penchant à se copier les unes les autres, ou plutôt à copier l’une d’entre elles : « 11 n’est pas de si petite ville américaine, remarque Tarde, qui ne tienne à honneur d’avoir un éclairage électrique et des tramways, alors même que leur inutilité est manifeste. »
Comme toute science, la politique devrait étudier aussi dans son domaine les répétitions, les oppositions, les adaptations.
/,e<? répétitions; politiques. — Les répétitions politiques tiennent au prestige d’une classe supérieure ou d’un pays étranger. On voit encore ici l’imitation-coutume dominer à l’origine, puis vient l’imilation-mode et enfin une coutume nouvelle plus ample, plus compréhensive. Ainsi s’explique par l’imitation mode l’adoption si fréquente de familles royales, étrangères parle sang, par l’engouement d’inventions nouvelles, le fief et le système de la monarchie féodale. Du reste les importations étrangères fusionnent vite, grâce à 1 imitation héréditaire.
Les oppositions politiques. — Si l’on considère maintenant la vie politique au point de vue des oppositions cpj’elle contient, on rencontre d’aboid une première forme d’opposition : il existe dès l’origine un parti cou-
I. Tarde. Les transformations du pouvoir, p. loa
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— bitume et un parti mode. C’est peut-être l’opposition primordiale et dont dérivent les autres par quelque côté. On en distingue en effet d’autres encore : luttes des pouvoirs extérieurs ou puissances (guerre, diplomatie, etc.), luttes des pouvoirs intérieurs, qui sont avant tout des rivalités de partis et de classes, et dont la cause principale et la plus fréquente provient « de ce que l’on protège une coutume, une tradition qui est attaquée par l’autre ou par les autres, au nom de modes envahissantes, d’idées le plus souvent importées de l’étranger ».
L'adaptation politique. — L’adaptation est pour Tarde une sorte d’évolution vers le progrès. Il estimait en effet que révolution politique suivait une marche progressive et harmonieuse. Et ces transformations multiples du pouvoir ne sont après tout que des stades de cette route vers le progrès que suit l’humanité, essentiellement imitative.
C’est pourquoi Tarde faisait rentrer dans le chapitre de l’adaptation politique l’étude des transformations du pouvoir.
L opinion. — Or, le principal facteur de ces transformations, c’est l’opinion : « L’évolution du pouvoir s’explique, dit-il, par l’évolution de l’opinion, qui s’explique elle-même par l’évolution de la conversation, qui s’explique à son tour, par la série de ses sources différentes: enseignement de la famille, école, apprentissage, prédications, discours politiques, livres, journaux (i) » Et
I. Tarde. L'opinion et la foule, p. i33-i
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Tarde a consacré tout un ouvrage à l’étude de ces diverses manifestations de la vie sociale ; l’opinion et la foule. Mais nous n’avons à insister ici que sur les facteurs de l’opinion, sans résumer son étude sur les foules.
Le public et les foules. — Tarde distingue en effet la foule, groupement dans lequel la contagion psychique dépend des contacts physiques, des rapprochements des corps, et le public, groupement moins matériel et plus élevé, chez qui le rapprochement physique est de moins en moins nécessaire. « Le public, dit Tarde, c est une collectivité purement spirituelle, une dissémination d’individus physiquement séparés et dont la cohésion est toute mentale. » Aussi peut-on appartenir simultanément à plusieurs d’entre eux, tandis qu’on ne peut appartenir à la fois à plusieurs foules, groupements spatiaux et temporels. C’est encore pour ce motif que les publics sont moins intolérants que les foules et moins
dangereux qu’elles à rencontrer.
Les publics se forment « quand se dessinent dans nos sociétés civilisées des courants d’opinion », et le lien social qui unit leurs membres, « c’est avec la simultanéité de leur conviction et de leur passion, la conscience possédée par chacun d’eux que cette idée ou cette volonté est partagée au même moment par un grand nombre d’hommes » (i).
I. Tai'de. L' opinion et la foule, p. a
Tandis que la foule, groupement naturel, reste soumise aux forces de la nature et spécialement aux contrariétés et à l’injure des mauvaises saisons, les publics n’y sont pas exposés; « non seulement la naissance et la croissance, mais les surexcitations même du public, maladies sociales apparues en ce siècle, et d’une gravité toujours grandissante, échappent à l’influence des phénomènes naturels »(i). Les publics sont avant tout intellectuels, supérieurs aux conditions spatiales, et indéfiniment extensibles.
L’empreinte de la race est beaucoup moins prononcée sur le public que sur la foule ; car dans la composition de celle-ci,# les individus n’entrent que parleurs similitudes ethniques, qui s’additionnent et font masse, non parleurs différences propres qui se neutralisent, et que, dans le roulement d’une foule, les angles de l’individualité s’émoussent mutuellement au profit du type national qui se dégage ». Au contraire « l’influence que le publiciste exeree sur son public, si elle est beaucoup moins intense à un instant donné, est, par sa continuité, beaucoup plus puissante que l’impulsion brève et passagère imprimée à la foule par son conducteur ». Enfin le public est le résultat d’une adaptation plus ou moins laborieuse et non pas comme la foule un groupement homogène, ce qui la rend incohérente.
I. Tarde. L" opinion et la foule, p. i2-i
Le public joue, selon Tarde, une importance considérable sur l’évolution de l’opinion, principal facteur des transformations du pouvoir. « L’opinion est au public, dit-il, dans les temps modernes, ce (jne l’àme est au corps» (i). Mais l’évolution de l’opinion s’explique encore par la presse, ce facteur social si important à notre époque et qui est en môme temps la cause véritable du groupement en publics ; par la conversation « dialogue sans utilité directe et immédiate, où l’on parle surtout pour parler, par plaisir, par Jeu, par politesse » (aj ; par la correspondance, qui est une causerie, un échange d idées à distance ; par le li\re dont l'importance est intimement liée à la découverte de l’imprimerie ; par le journal, qui « a commencé par n’être qu’un écho prolongé des causeries et des correspondances et a fini par en être la source presque unique » (3), et qui a réalisé les grands courants d’opinion
et partant créé les publics.
Les publicistes. — Aussi Tarde accorde-t-il aux publics et aux publicistes, qui forment l’opinion, une influence immense : a Ceux-ci, bien plus que les hommes d’Etat, mêmes supérieurs, font l’opinion et mènent le monde. Et quand ils se sont imposés, quel trône solide est le leur ! Comparez à l’usure si rapide des hommes
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politiques, même des plus populaires, le règne prolongé, indestructible du journaliste de haute marque, qui rappelle la longévité d’un Louis XIV ou le succès indéfini des comédiens ou des tragédiens illustres. Il n’est pas de vieillesse pour ces autocrates. Voilà pourquoi il est si malaisé de faire une bonne loi pour la presse »(i), et plus loin ; « Les grandes conversions d’à présent, ce sont les journalistes qui les opèrent» (2). On comprend maintenant à quels changements et à quelles vicissitudes est soumis le pouvoir, cette notion fondamentale de la politique.
Opinion intime de Tarde. — Quelle était maintenant l’opinion intime de Tarde sur le côté pratique de la science politique ?
Nous avons vu qu’il admettait le bien-fondé des aristocraties ; il jugeait encore que les gouvernements démocratiques sont plus oppressifs, moins libéraux que les régimes aristocratiques et il redoutait plus peut-être la tyrannie de la foule que celle d’un monarque ; c’est au nom de cette crainte qu’il critiquait le socialisme collectiviste ou communiste (3). Ce nouveau régime avait le tort, à son avis, de se tenir sur le terrain économique, terrain plutôt de lutte que d'entente, de glorifier la lutte des classes et la révolution, dont le rôle est démoraJisant,
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comme celui de la guerre, de glorifier uniquement le travail et de méconnaître le rôle fécond de finventeur.
Tarde voulait encore trouver « une forte dose de dévouement chez les gouvernants et de confiance chez les gouvernés; ... c’est donc avant tout le désintéressement, la générosité, l’amour intelligent du bien public qu’il s’agit de rencontrer chez les hommes appelés à gouverner, puisque le reste peut venir par surcroît » (i).
Pin définitive, dans ce domaine encore, Tarde redoute les crises, les luttes, qui démoralisent et sacrifient parfois l’individu et là encore, comme en religion, il aime à revendiquer jalousement les droits du sentiment.
que le lac de Geneve est au Rhône (i). »
Ainsi donc, on rencontra d abord le droit coutumiei', qui correspondait aux rites, aux usages, aux coutumes de ces phases primitives, produit de l’imitation-coutume. Puis 1 imitation-mode, les courants novateurs produisirent le « droit législatif », rpii se trouva naturellement en lutte avec le précédent, jusqu’à ce qu’une coutume nouvelle, plus large, vint à s’établir. Et dans cette phase dernière, on peut remarquer « plus de richesse dans le contenu et plus de simplicité dans les tormes, une part plus large faite aux contrats, aux engagements réciproques, à l’équité, à l’humanité, à la raison individuelle, dans le droit qui se répand ; et dans le droit qui se fixe et se codifie, un air de casuistique savante et de réglementation despotique ajouté aux précédentes qualités » (2).
Quant aux formes particulières du droit. Tarde croit que c’est le droit criminel, né, d’après lui, de l’instinct de sympathie, qui a eu lepremierdéveloppement. D’ailleurs la pénalité a eu deux sources distinctes : l’nne
LE DROIT
G. Tarde embrasse l’ensemble des phénomènes juridiques dans son ouvrage : Les Transformations du droit. Il y rattache d’ailleurs l’étude des usages qui, d’après lui, dérivent des rites et sont» la législation la plus obéie et la plus rigoureuse » (2). Ils ont naturellement subi les assauts de l’imitation mode et ont été exposés à des lîuctuations ou transformations. Au j este, il pense que le droit a dù se constituer par une sorte d’assemblage d’inventions particulières : « La législation n’est au début que de la justice accumulée, généralisée, capita-
1. Tarde. Lois dél imitation, p. 34o-34i mations du droit, i-i3.
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indignée et compatissante à la fois, la« punition domestique, expression d’un blâme moral et traduction d’un remords » (i) : c’est la source essentielle.
Puis vient la procédure civile, dont l’évolution est marquée par des gretfes successives d’inventions (2). Elle eut d’abord pour objet le régime des personnes et là, le droit de familial devint local, provincial et national ; puis se constitua à son tour le régime des biens. Tarde ne croit pas comme Loria et de Laveleye que le communisme fut la forme primitive universelle, bien qu’on la rencontre en certains endroits, et il estime que le collectivisme ne pourra pas se renouveler.
Enfin les obligations sont d’après lui les dernières formes dans l’évolution juridique ; leur développement s’accroît avec la marche de la civilisation.
§ 6. — Criminologie
Tarde était un magistrat et, on peut le dire, un criminaliste autorisé. Les études de criminologie sontnombreuses et c’est par ce genre de travaux qu’il a débuté comme écrivain. Aussi son œuvre est-elle d’une considérable étendue et d’une remarquable originalité.
Le crime. — Et d’abord, qu’est-ce que le crime? Tarde nous en donne précisément la définition dans un
I. Tarde. Lois de l'imitation, p. i4. sq
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article de la Revue philosophique. C’est une violation du droit qui présente toujours deux caractères. Il apparaît : I comme un danger et excite l’alarme ; a® comme une souillure et provoque l’indignation. Or, l’alarme, c’est la crainte qu’une action volontaire, nuisible à la société, ne soit 1 objet d une imitation contagieuse j c’est cette crainte qui fait sentir à l’utilitarisme le besoin d’une répression (i).
Mais c’est surtout dans la Philosophie pénale que l’on voit le mieux l’application en cette matière des théories sociologiques de l’auteur. « Avant tout, dit-il, nous devons définir et analyser l'action puissante, inconsciente le plus souvent, toujours mystérieuse en partie, par laquelle nous expliquons tous les phénomènes de la société, 1 imitation » (2). Tous les actes importants de la vie sociale sont exécutés sous l’empire de l’exemple ; « On engendre ou on n’engendre pas... on tue ou on ne tue pas, par imitation... de même on se tue ou on ne se tue pas, par imitation ». Les crimes et les délits se propagent par imitation et partout les statistiques accusent un développement inouï de la criminalité.
« Le crime est donc un fait social singulier, mais après tout un fait social comme un autre » (3), en ce sens qu’il s’explique par l’imitation en définitive, mais dans
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un autre sens, « c’est un phénomène antisocial en même temps, comme un cancer participe à la vie d’un organisme, mais en travaillant à sa mort» (i). Les criminels sont donc comme des microbes luttant contre les cellules sociales utiles, qu’on appelle les gens de bien (2).
Théorie de M. Durkheim. — Tarde rejette donc et combattait même la théorie de M. Durkheim qui voit dans le crime un phénomène très normal, nullement morbide, de la vie sociale et même un « facteur de la santé publique >> (3). Tarde voyait deux erreurs dans cette théorie : loelle admet une liaison nullement démontrée entre la civilisation et la criminalité, une société sans criminalité ne serait pas forcément trop rigoriste ; 2*^ elle désigne le type moyen comme le type normal (4)-
Théorie de Lombroso. — Une autre thèse devait aussi recevoir de la part de notre criminaliste des coups formidables ; c'est celle de l’école pénale italienne et spécialement de Lombroso, dont Tarde fut un des premiers et des principaux adversaires. C’est aux caractères psychologiques et sociologiques du criminel selon l’école italienne qu’il s’attaque et non aux prétendues anoma-
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lies anatomiques, physiologiques et pathologiques que soutenait Lombroso.
Et d’abord, le criminel n’est pas un fou ; c’est un être antisocial, partant quelque peu sociable, au lieu que le fou « est extra-social », inconséquent, insociable. Le crime est du reste relatif au milieu et nullement analogue à la folie. Et à ce sujet, Tarde exagère bien un peu la relativité du bien et du mal. « Le type criminel, dit-il, que Lombroso nous esquisse, c’est celui de notre époque ou de notre ère ; mais qu’il soit ou non une survivance du temps où la sauvagerie couvrait le globe, il est clair qu’en cette primitive période historique le type criminel était tout autre, à savoir peut-être un type d’artistes et de délicats, de femmes sensuelles et sensibles, gens impropres au pillage des tribus voisines, et nés quelques siècles trop tôt » (1).
Le criminel n est pas au point de vue sociologique un réveil du sauvage primitif dans l’homme civilisé, comme l’admettait Lombroso, un échantillon du type barbare des premiers âges. Il n est ni un tou, ni un sauvage ; « il est un monstre, dit Tarde, et comme bien des monstres il présente des traits de régression au passé de la race ou de l’espèce, mais il les combine différemment, et il faudrait se garder de juger nos ancêtres d’après cet échantillon » (2).
Les foules criminelles. — Tarde a étudié également
Tarde. Criminalité comparée, p. 47, sq
les groupements criminels ; il nous montre spécialement l’influence de la suggestion dans les grands rassemblements tumultueux de nos villes : « Les grandes scènes
de nos révolutions la (contagion) font éclater, comme les grands orages manifestent la présence de l’électricité atmosphérique, inaperçue bien que non moins réelle dans leurs intervalles (i). » Et l’auteur cite dans la Philosophie pénale et dans les Essais et mélanges sociologiques des exemples curieux que l’on observe dans ce phénomène étrange d’une foule.
La question des foules criminelles avait déjà été étudiée par M. Sighele, dans son ouvrage La foule criminelle. Aussi Tarde ne ditfère guère que sur des points de détail, insistant d’ailleurs sur la diflérence entre publics et foules et apportant des exemples typiques sur l’entraînement des foules.
Le suicide. — Quant au suicide, c’est un phénomène imitatif au plus haut degré et Tarde illustre encore ici sa thèse par de nombreux cas de suicides passionnels dans lesquels l’imitation doit bien Jouer un rôle prépondérant ; citons en passant les afl'aires Chambige et Weiss, ünement analysées dans les Etudes pénales et sociales. Remarquons enün l’analogie des conclusions tirées des études de Tarde et de M. Proal ( i) sur ce sujet, et les résultats radicalement opposés du livre de M. Durkheim : Le suicide.
I. Tarde. La philosophie pénale, p. Sig
a. Pi'oal. Le crime et le suicide passionnels .
§ 7. — La morale
Et maintenant, entrant dans un domaine plus pratique. Tarde, statisticien remarquable, savait parfaitement qu’il y avait un accroissement de la criminalité, notamment ju\enile. Aussi sur ce point se montrait-il quelque peu pessimiste. Il en rendait responsable la famille et la société, dans lesquelles l’enfant voyait des exemples délétères . (( Ils ne sont pas du tout des monstres ces jeunes malfaiteurs, ils sont bien fils de leurs pères (i). » Les causes en sont toutes morales et agissent sur les fils après avoir agi sur les pères ; ce sont : la médiocrité des préceptes de la famille, les lacunes de l’enseignement primaire qui détruit les antiques croyances, sans pouvoir les remplacer par un idéal de beauté et de vérité que fournit seul l’enseignement secondaire et supérieur. A ces causes, s’ajoutent les facteurs sociaux, cafés, ateliers, lieux de promiscuité, causes du déclin moral.
Enfin sa théorie de l’imitation-suggestion devait l’amener à condamner la presse, qui racontant les délits et les crimes, propage les moyens, les procédés criminels. Là encore M. Durkheim soutient l’opinion opposée dans son livre sur le suicide et déclare que cet effet de la presse est absolument insignifiant.
Farde estimait que l’époque moderne subissait une crise morale profonde. Au reste, cette crise est intime-
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ment liée à celle qui ruine les fondements de la famille et de la religion ; car la morale est née de la famille, groupe social primitif et gardien de la coutume et de la religion, source d’accord supérieur (i) ? Cette crise est à peu près insoluble, à cause de la contradiction irréductible entre les croyances traditionnelles et séculaires et la philosophie moderne, positiviste et athée. Il faudrait pour réaliser quelque accord, « susciter quelque grand objet imaginaire, ciel mystique, gloire patriotique, qui fait converger dans le vide et s’accorder idéalement les désirs de tous entre-heurtés sur terre. Un halluciné ou un imposteur montre ce but, suggère cette vision ; elle éblouit des aveugles et les fait marcher en bon ordre à la victoire. Quand les yeux seront dessillés, ils iront pêle-mêle, à tâtons, redemandant leur rêve » (2). Et si l’homicide décroît, il remarque que les délits, notamment de mœurs, augmentent beaucoup ; c’est au reste une conséquence naturelle de la civilisation avancée, où l’on trouve « l’amour plus précoce, l’amour plus prolongé, l’amour plus libre et plus infécond » (3). Aussi de nos jours, le progrès moral marque un arrêt.
Toutefois l’imitation, cause néfaste dans un certain sens, est le vrai remède prophylactique des maux qu’elle a causés. En effet, grâce à elle, l’opinion de l’élite se
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répand dans toutes les couches sociales et exerce de la sorte une influence des plus heureuses. Aussi le cercle moral, comme tous les cercles sociaux, va en s’élargissant ; le nombre des êtres envers lesquels on s’estime obligé augmente sans cesse ; mais en même temps la nature du devoir se modifie.
Et Gabriel Tarde ne méprisait pas la vieille notion de devoir ; elle a même un rôle efficace dans le maintien de la moralité ; elle répond à un besoin : « L’obéissance au devoir offre deux grands avantages : elle dispense le plue souvent de prévoir et toujours de réussir. » Au reste, « écho du passé, legs des générations éteintes et de nos premières années », le devoir « s’est formé sous l’empire d’illusions salutaires et nécessaires qui nous faisaient croire à l’infaillibilité, à la toute-puissance, à l’autorité sans limites de nos parents ou de nos maîtres. A ce respect superstitieux, s’ajoutait d’ailleurs le germe inné de la sympathie ; aussi devrait-on maintenir la notion du devoir : « Ce que le devoir ajoute à la foi, c’est l’amour (i). »
Essais et mélanges sociologiques, p. 410 et suiv
Dupont
Nous avons à présent une idée d’ensemble du système de Tarde et nous pouvons dès lors achever cette étude rapide des applications de la théorie dans les divers domaines de la science sociale. Nous avons en effet réservé à dessein l’étude des phénomènes économiques, telle que notre sociologue la concevait. C’est cette étude que nous devons aborder maintenant. Nous verrons que l’économie politique aussi bien que les autres branches de la sociologie permet à Tarde de faire des applications brillantes de son système, et d’autant mieux que notre auteur a laissé sur cette question divers ouvrages et d’assez longue haleine.
Nous ferons cette étude en nous donnant comme discipline d’exposer aussi scrupuleusement que possible les idées de Tarde, et telles qu’elles ont été exprimées dans les divers ouvrages que l’auteur nous a laissés.
Ces monuments sont par ordre chronologique : uii article paru dans la Revue d’économie politique , 1868 et intitulé : « Les deux sens de la valeur » ; un chapitre spécial de la Logique sociale, intitulé : « L’économie politi que », pages 35^-385 ; et la Psychologie économique, livre en deux volumes, où Tarde rappelle et condense toutes ses idées principales sur l’économie politique.
I. — Les empiétements de l’économie politique
Après avoir rappelé sommairement les considérations générales qui forment la base de son système, G. Tarde aborde résolument l’économie politique qu’il veut embrasser également du point de vue psychologique. Il essaie d’abord de déterminer la place qu’elle occupe dans les sciences sociales ; passe en revue dans ce but les principales notions dont elle fait usage et recherche jusqu’à quel point elles lui appartiennent en propre. Il en conclut que cette science a accaparé des notions qui ne lui appartiennent pas exclusivement.
Empiétements de V économie politique. — Les « empiétements de l’économie politique sont manifestes», disaitil dans la Logique sociale et dans un article de la Revue d’économie politique ; et si vous prenez ses principales divisions : la production, la répartition, la consommation des richesses, « vous vendez qu’au fond toutes trois sont des usurpations : la première sur la science politique, la deuxième sur la science juridique, la troisième sur la morale » (i). Et c’est la même idée qu’il
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développe encore an début de sa psychologie économique.
Notion de valeur. — Ainsi la valeur, « qualité que nous attribuons aux choses, comme la couleur, mais qui, en réalité, comme la couleur», n’existe qu’en nous, d’une vie toute subjective, n’est pas une notion spéciale à l’économie politique, bien que celle-ci se soit appelée la science de la valeur. Elle embrasse la science sociale tout entière ; car elle « consiste dans l’accord des jugements collectifs que nous portons sur l’aptitude des objets à être plus ou moins et par un plus ou moins grand nombre de personnes, crus, désirés ou goûtés » (i). Nous sommes donc en présence d’une notion quantitative et que la science peut par conséquent utiliser.
Mais CCS jugements collectifs ne portent pas seulement sur l’utilité des objets ; ils portent aussi sur leur vérité et leur bonté. De là « trois grandes catégories qui sont les notions originales et capitales de la vie en commun ; la valeur- vérité, la valeur-utilité, la valeurbonté » ; la valeur-vérité que nous prêtons aux idées, aux informations, aux connaissances ; la valeur-utilité que nous attribuons aux biens de tout genre ; la valeurbeauté que nous trouvons « aux chefs-d’œuvre de l’art et de la nature, aux choses considérées comme sources
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Et d’ailleurs au fond de cette notion de la valeur, il est facile de voir qu’en définitive tout se ramène à des rayonnements imitatifs, à des répétitions, à des conflits et à des harmonies de croyances et de désirs. Aussi pour juger une société, « il faut bien se garder d’omettre, à côté des groupes de connaissances qui constituent sa foi religieuse, sa foi linguistique et sa foi scientifique, sans compter sa foi politique, sa foi Juridique et sa foi morale, celte grande constellation de célébrités, de crédits, de gloires, de popularités qui sont allumés par ses actes de foi ou de confiance personnelle en certains hommes à raison de leurs talents ou de leurs vertus supposés ».
Ainsi, ce qui donne de la valeur à un homme, c’est la gloire, la noblesse, le crédit. Or, la gloire est une sorte de quantité sociale aussi bien que le crédit et la fortune, susceptible de grandir ou de diminuer sans changer de nature. Et ici un gloriomètre serait des plus utiles ; au reste, s’il est diflicile d’imaginer pratiquement un pareil instrument, il n’en existe pas moins. La gloire possède en effet des éléments mesurables : la notoriété, qui peut se mesurer aisément par le nombre d’individus ayant entendu parler d’un homme ou d’un de ses actes ; l’admiration, élément d’une mesure plus complexe, mais mesurable cependant. Et d’ailleurs ce problème n’est-il pas résolu en fait tous les jours, « dans tous les examens universitaires ou administratifs, pour l’appréciation comparée du mérite des candidats ».
wi i.<uuc cuuvuii la science soenue comme prenant précisément pour objet ces troisnotions(i).Etsi elle était achevée, elle devrait comprendre : i° une théorie des vérités ou des lumières, c’est-à-dire, des « connaissances linguistiques, fois religieuses, confiances enthousiastes, connaissances scientifiques » : 2’ une théorie des utilités ou des biens, « qui comprennent les pouvoirs, les droits, les mérites, les richesses » ; 3“ une théorie des beautés, avec autant « d’espèces distinctes qu’il y a de variétés des beaux arts et de la littérature».
De toutes ces notions, celle de richesse a seule paru digne d’être l’objet d’une science spéciale ; l’économie politique . Cela tient à ce que son caractère quantitatif apparaît plus nettement et à ce qu’elle « se prête à des spéculations d'une précision plus mathématique ». C’est ce qui explique et excuse les prétentions de l’économie politique qui s’est longtemps donnée comme la science universelle des sociétés. Mais le caractère quantitatif est aussi réel que peu apparent dans les autres notions, car il est impliqué dans tous les jugements humains. Et ainsi « tous ceux qui traitent de l’une des trois branches de la valeur sociale ou de leurs sous-branches, auraient les mêmes titres au caractère d’universalité » : le prêtre, le linguiste, le juriste aussi bien que l’économiste.
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La noblesse, autre titre de valeur d’un homme, est tout simplement « une sorte de notoriété héréditaire, de croix d’honneur apportée en naissant » et Tarde remarque que « le plus ou moins de noblesse était évalué avec beaucoup de finesse et un discernement délicat des nuances dans les salons de l’ancien régime ». C’est donc encore une notion quantitative et qui a aussi son importance, bien qu’en dehors des préoccupations des économistes (i).
Le crédit d un homme enfin, « ne de la croyance du public en lui, est pour lui un grand moyen d’action >*. Mais il ne faut pas s en tenir à son crédit financier, car son crédit moral, c'est-à-dire la confiance qu’il suscite « est tout autrement important que la confiance de quelques banquiers en sa solvabilité... » — « Le crédit moral ou financier d’un homme naît et croît de même, il s’arrête et se rétrograde en vertu des mêmes causes. » Ces causes, nous les connaissons : tout s’explique par des imitations rayonnantes de proche en proche à partir d’initiatives individuelles.
Et la lameuse loi de l’offre et de la demande que les économistes donnaient comme le « principe suprême de la détermination des valeurs », si ébranlée déjà maintenant dans le domaine économique, ne peut apporter d explication plausible dans les domaines voisins :
« cette loi soi-disant fondamentale de la valeur » ne
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saurait avoir de portée scientifique, même à ne considérer avec les économistes que la valeur vénale.
C’est à l’imitation qu’il faut en dernier lieu demander l’explication véritable ; c’est elle qui est à la base de la notion de valeur. Et c'est si vrai que l’action de la presse, qui est un puissant agent de l’imitation, est indéniable sur la hausse ou sur la baisse de la valeur.
« Elle agit sur les variations de la valeur vénale, par les informations de la Bourse, par les réclames de tout genre, directes ou indirectes, insinuées en entrefilets captieux » ; elle agit aussi sur les variations de la valeur littéraire ou scientifique des livres, de la valeur morale ou esthétique des œuvres quelconques ; elle agit enfin t sur les variations de la valeur des personnes et en particulier, de leur réputation et de leur gloire, par ses diffamations ou ses apologies, par ses encensements redoublés ou ses conspirations du silence ». Il faut noter que le développement de la presse aura pour effet de donner un caractère quantitatif plus précis à la valeur morale et de la rapprocher ainsi davantage de la valeur
économique ou valeur d'échange (i).
2“ Problème de la population. —Le problème de la population n’est pas non plus exclusivement économique, et cette question appartient tout autant aux juristes, aux légistes, qui doivent savoir par quelles institutions stimuler ou amortir le progrès de la population, aux poli-
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tiques, qui doivent « voir les rapports de cette même tendance avec la puissance des Etats aux moralistes, qui ont à étudier les transformations qui s’opèrent dans la notion de devoir à chaque accroissement numérique du groupe et par ailleurs les heurts et les guerres d’extermmation dus souvent à ces accroissements, aux linguistes, mythologues, esthéticiens, qui ont à noter le lien entre les fluctuations de la population et les transformations de la langue, de la religion et de l’art, aux économistes enlin, qui doivent « étudier les i-apports de cette tendance avec la production des substances et des autres richesses, et chercher les moyens pratiques de la réfréner » ou d accélérer la production.
3° La notion de monnaie . - La monnaie, mètre des richesses principalement, est aussi « le mètre universel des quantités sociales ». On peut par exemple mesurer approximatiTcment « les attiédissements ou les réveils des croyances religieuses et des mystiques désirs », en comparant les legs pieux et les dons faits aux monastères à diverses époques ; voir la vogue de telle forme de l’art par les recettes des théâtres, etc. (i).
4* La notion de propriété. — Quant à la notion de propriété, on peut aussi l’appliquer à toutes les acceptions de la valeur, vénale et morale ; mais à condition de 1 entendre dans un autre sens que le sens économique de libre disposition. C’est qu'en effet un homme
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n’est pas propriétaire, au sens économique, de sa réputation, de sa gloire, de son crédit ; il ne l’est même pas de ses sensations qui sontessentiellement incommunicables à volonté et par la parole. Et s’il l’est un peu plus de ses convictions, de ses passions qu’il peut communiquer en les exprimant, il les fortifierait plutôt en les répandant loin de s’en dépouiller, comme quand on transmet des richesses par l’échange ou par la vente. Ainsi donc cette notion de propriété se transforme quand on veut la généraliser.
5® La notion de travail. — L’idée de travail gagneaussi en importance à être généralisée ; car elle n’appartient pas en propre à l’économie politique. « Est travail tout effort humain en vue d’un but, que ce but soit la production ou Lacquisition des richesses, ou du pouvoir, ou du savoir, ou de la célébrité, ou de la beauté.»
Or Tarde fait ici un double grief à la science des richesses : t® d’avoir été trop portée à regarder l’idée de travail comme une notion presque exclusivement économique, erreur que n’ont commise ni les juristes, ni les politiques, ni le professeur qui ont cependant à envisager cette notion dans leurs divers domaines ; 2“ de ne pas distinguer, relativement à l’importance du travail, entre la création d’un nouveau genre de richesj ses ou travail d’invention et ce qu’elle nomme la pro-
duction, mais qui n’est en somme que« la reproduction j de cette richesse a 1 exemple contagieux du premier
créateur ». Or ces deux travaux diffèrent énormément :
autant le travail reproducteur et copiste de l’élève, de l’ouvrier est ingrat et pénible, autant celui du créateur, de l’inventeur est joyeux ; l’inventeur a peut-être peiné longtemps, mais « quand l’idée a lui, toute cette peine est oubliée, et, brève ou longue, ne compte plus, noyée dans sa joie laborieuse ». Il faut noter en passant cette opposition qui découle bien du système de Tarde entre le travail d'exécution ou de reproduction et le travail d’invention ; nous y reviendrons nécessairement plus loin (i).
6“ La notion de capital. — La notion de capital déborde aussi le domaine économique, mais sa généralisation demande qu’on l’entende « dans un sens dilférent de ses acceptions scolaires, d’ailleurs confuses et inconciliables». Or l’essentiel est encore ici « qu’on ait sousles yeux un type d’action qu'on puisse reproduire à plus ou moins d’exemplaires... »Lt ainsi la distinction entre le capital et le travail se ramène au fond « à celle d’un modèle et d’une copie ». Ainsi entendue, on peut aisément généraliser cette notion de capital : » il n est pas de pouvoir politique, judiciaire, sacerdotal, qui n’ait été conféré et répandu à l’exemple d’un type traditionnel ou d’un type étranger ». Aussi en définitive, il faut comme condition indispensable de la reproduction, ou production au sens économique, « l’existence et la con-
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naissance de modèles qui partout sont fournis par des inventions, par des initiatives indmduelles ».
•J" La division du travail. — La division du travail est une notion tout aussi facile à exporter hors du domaine économique . Il suffirait d’ailleurs de lire l’article de M. Bouglé sur la division du travail (i), ou la thèse de M. Durkheim sur la division du travail social pour voir combien cette notion déborde l’économie politique et gagne à être généralisée. Et Tarde nous montre aussi de son côté qu’il y a tout aussi bien une division des richesses, une division des pouvoirs, une division des gloires, et tout aussi importante que la division des efforts pour parvenir à la fortune, pour arriver au pouvoir ou pour se faire apprécier.
En résumé, la raison ultime de toutes ces notions, l’explication dernière et seule scientifique de toutes ces idées fécondes, c’est l’imitation, tant il est vrai que ce sont t les courants croisés de l’imitation » qui à « génie naturel égal » feront que tel homme rencontrera l’idée géniale, parce qu’ayant présidé au choc des deux courants qui peuvent la produire. Et de là dépendent nécessairement sa fortune, son crédit, sa gloire. Aussi toutes ces notions ne peuvent point s’expliquer par le seul point de vue économique ; elles gagnent d’ailleurs à être généralisées (2).
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On le voit, Tarde a plutôt des antipathies contre les économistes. En fait, quand il attaque les économistes, il a surtout en vue l’école classique, dont le dogmatisme et la suffisance orgueilleuse l’exaspèrent. En fait, notre auteur exagère l’importance de ce prétendu accaparement des économistes. Assurément h une époque, l’économie politique a pu passer pour la sociologie même ; elle était d’ailleurs un peu excusée de cette fierté par ce fait qu’elle fut la première des sciences sociales qui ait pu réunir en un faisceau assez coordonné une catégorie bien serrée de phénomènes sociaux, du reste mesurables, et qui ait pu en déterminer les lois et cela bien avant l’apparition de la linguistique et de la science des religions, sciences toutes récentes.
Mais depuis longtemps cette prétention s’est évanouie et tous les économistes admettent que le mot « valeur » par exemple a un sens plus étendu que Tarde semble le croire, puisque au fond il signifie c pouvoir». Il n’est pas d’économiste contemporain qui revendique sur cette notion un droit exclusif, pas plus d’ailleurs que sur les autres notions de richesses, de propriété, de travail, de capital, de division du travail. D'autres branches de la science considéreront ces notions sous leurs aspects divers ; quant à l’économie politique, sa tâche est de les envisager du point de vue économique, en tant qu’elles apparaissent comme fait économique ou liées à des phénomènes économiques.
II. — Coup d’œil historique
1" Tendances générales : Lacune des économistes. — C’est un sommaire coup d’œil historique que Tarde jette sur les diverses écoles en économie politique. Il y est amené par cette considération très Juste que les économistes se sont trop longtemps préoccupés de la richesse abstraite et n’ont pas su découvrir dans la psychologie sociale ou l’inlerpsychologie l'explication des phénomènes qu’ils étudiaient. 11 les compare quelque peu aux criminalistes qui se sont aussi trop longtemps préoccupés du crime et trop peu des criminels. Recherchant la méthode psychologique à travers les doctrines qui se sont succédé depuis Adam Smith, il s’aperçoit facilement qu’elle a été manifestement incomplète et trop individualiste.
Nature psychologique des sciences sociales. — En effet, selon Tarde, la nature des sciences sociales et partant de l’économie politique est éminemment psychologique, et l’on aurait dù faire ici la distinction déjà vue entre la psychologie individuelle ou l’étude du moi impressionné par les éléments naturels et l’interpsychologie ou l’étude du moi impressionné par d’autres esprits, sujets comme lui et donnant lieu à des rapports avec lui. Or, quand on veut étudier les rapports des êtres naturels avec le moi, c’est-à-dire fonder les sciences physiques, le moi
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doit s oublier le plus possible et faire abstraction à peu près complète de ses impressions personnelles ; mais quand on essaye de fonder les sciences sociales, ce qui revient à « étudier les rapports réciproques des moi », on se trouve précisément ici « tenir en main les ressorts cachés des acteurs » ; il est donc ici de bonne méthode de recourir à l’introspection, c’est-à-dire de se replier sur soi-même, de « s’écouter sentir », d’enregistrer ses réactions intimes, de noter ses impressions, méthode qui serait désastreuse dans les sciences physiques et naturelles. Aussi l’économie politique, comme les autres sciences sociales, relève et de la psychologie individuelle et de l’inlerpsychologie (i).
Il faut donc bien se garder d’omettre dans ce domaine comme termes dexplication « l’action directe des agents extérieurs sur la sensibilité de l’individu..,, les actions et les réactions mutuelles des sensibilités, des intelligences, des volontés humaines en échange perpétuel d’impressions », de même qu’en esthétique par exemple, il faut tenir compte des inspirations, des éléments extérieurs M qui ont timbré à leur sceau l ame de l’artiste », et des suggestions bien plus profondes encore du milieu humain, etc. Ces deux sortes d’influences sont donc prépondérantes, et elles s’entre-croisent tellement qu’on ne peut les isoler 1 une de l’autre sans tomber dans des abstractions imaginaires et ruineuses.
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Homo œconomicus. — Ça été précisément l’erreur colossale des économistes classiques et qui a nui beaucoup au prestige. Ne pouvant en effet se défendre d’entrer quelque peu dans le domaine psychologique, ils n’ont voulu faire que de la psychologie individuelle. Ils ont alors imaginé ce fameux type abstrait, être spirituel,
« supposé étranger à tout autre sentiment que le mobile de l’intérêt personnel n,Vhomo œconomicus. Ils oubliaient ainsi que la conscience du moi ne se précise, ne se réalise vraiment que par celle d’autrui. Aussi ont-ils commis une double erreur ; car ils ont conçu d’abord un homme qui n’avait rien d’humain dans le cœur et ne réalisait donc pas la formule du poète :
Homo sum et nil humani a me alienum puto,
car ils se sont représenté cet être comme isolé de tout groupe, de toute association, quelle quelle soit.
Or, la nature de l’homme, son histoire à travers les âges, tout enfin prouve que cette hypothèse gratuite
d’un Rousseau, ou d’un Hobbes (i) est fausse de tout point : car l’homme n’est pas homini lupus et à toute époque de l’histoire, on l’a vu escorté d associés, d’amis ou uni par quelque relation sentimentale (2).
Bien mieux, on a pu voir jusqu’en 1848, l’homme qui se croyait libre, parce qu’il avait brisé et ruiné pour toujours ces vieux cadres rigides des corporations et
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associations de toutes sortes, trouver que ce régime lui était funeste parce qu’il était indignement exploité. Et alors ont surgi les syndicats professionnels « et, avec eux^ des vanités corporatives d’une taille gigantesque, des passions d’une intensité inouïe, des ambitions de conquêtes prodigieuses, une sorte de religion nouvelle, le socialisme, et une ferveur prosély tique inconnue depuis la primitive Eglise ».
Aussi ce ne sont pas les déductions froides et mathématiques à la Ricardo qui peuvent expliquer ce monde passionné, tumultueux de l’effort économique, ni rendre compte du côté sentimental pourtant indéniable de l'activité économique. Et c’est si vrai qu^en Amérique, la terre classique de la richesse et du bien-être, pays par conséquent le plus utilitaire du monde, on a pu voir se constituer de nombreuses « grèves sympathiques », dans lesquelles les ouvriers qui n’y ont aucun intérêt se solidarisent pourtant avec les camarades intéressés, par principe et par sympathie.
Rôle fécond de la psychologie. — Le rôle fécond de la psychologie économique est donc de rétablir le point de vue humain à sa vraie place et d’étudier l’homme producteur et consommateur, aussi bien que les richesses. L’école classique est caractérisée par une sécheresse de cœur exagérée, due à 1 étroitesse de sa psychologie. Elle est d’ailleurs issue de cette « psychologie hédonistique qui réduit tous les mouvements de l’âme à des peines évitées ou à des plaisirs recherchés », qui ne
voit comme but de l’existence que la fuite de la douleur :
et la recherche du plaisir. Et c’est cette psychologie j
mutilée qui explique l’importance exagérée que les !
économistes attribuent au travail, au point d'en faire j
le seul facteur de la valeur, que ce soit le travail épar- |
gné au producteur, ou le travail épargné au consom- I
mateur. Ce reproche s’adresse tout naturellement à K. ^larx, continuateur sur ce point de Ricardo et de l’école classique (i). ;
Notre richesse et notre puissance ne sont pas le fruit exclusif de notre travail, mais encore de la collaboration de nos ancêtres et même, bien que cela paraisse paradoxal, de notre postérité dont la pensée stimule notre activité et double nos forces. Et ainsi bien des sentiments et bien des croyances, fort étrangers en apparence à la science économique, se trouvent au fond jouer le rôle principal dans l’activité économique.
Les loisirs. — La vie économique se compose encore ;
tout aussi bien de loisirs que de travaux. « Par leurs |
travaux, les hommes s’entre-servent ; par leurs loisirs, .
par leurs fêtes et leurs jeux, ils s’unissent en un accord |
Traiinent libre et vraiment social; ils s’entre-plaisent. I
Sur ce point, les religions qui ont édicté le loisir obli- j
gatoire, le repos dominical, ont montré plus de vraie f
intelligence de la vie sociale que les maîtres de l’économie politique. Le repos dominical est la forme la plus
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sociale du loisir, car il est le loisir simultané pour tout le monde, le loisir périodique et réglé, regardé comme un simple plaisir » .
Aussi les économistes devraient commencer par s’occuper du loisir et tout d’abord en fixer la durée et en établir la proportion selon les classes sociales. Ils devraient donc rechercher si le meilleur parti social est de réserver le loisir à certains individus ou de le disséminer sur tous les travailleurs. Cette solution plus démocratique semble d’ailleurs heureusement l’emporter et a précisément pour effet de diminuer les heures de travail.
Au reste le loisir produit des effets éminemment salutaires : « La part du loisir dans la vie, c’est la part du cœur, de l’imagination, de la famille, de la sociabilité à la fois et de 1 individualité originale sous leurs formes les meilleures. » Et la meilleure utilisation possible des loisirs serait de les consacrer à la conversation et à la lecture ; car par là le travailleur qui a beaucoup de loisirs se trouvera avoir quelque influence sur les courants de l’opinion ; et contribuant ainsi à la diriger, il sera moins à sa merci et aura bien moins à souffrir de ses variations tyranniques (i).
L’accroissement des loisirs accroîtra ainsi l’importance de la psychologie du travailleur, développera ses aptitudes mentales et le préparera à subir, sans
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trop de préjudice, les heurts, les crises, les transformations dans l’industrie. On sait en effet que chaque transformation, chaque nouveau mode de travail opère une révolution psychologique chez les travailleurs : le pasteur, le chasseur, le laboureur, l’ouvrier d’usine ont des mentalités fort différentes. Par ailleurs, l’attention considérable que réclame la production moderne avec ses multiples machines amène vite une déperdition d’énergie, un épuisement nerveux ; aussi l’augmentation des heures de loisir est le remède tout indiqué contre ce déséquilibre mental qui menace la société moderne.
Et Tarde continue à indiquer la nécessité du point de vue psychologique pour expliquer les phénomènes économiques : ce sont en effet des causes psychologiques qui peuvent seules expliquer l’esprit d’entreprise et l'ardeur au travail, ces « conditions psychologiques fondamentales de la prospérité d’un peuple » : de même le phénomène de la rente foncière que Ricardo et K. Marx, « entassant subtilités sur subtilités », ont complètement embrouillé, ce phénomène rentre tout simplement dans le phénomène humain de la bonne chance et pas plus que la chance, on ne peut supprimer entièrement la rente foncière. Et de même enfin, « tout le problème socialiste, tout le problème social, à vrai dire, consiste en problèmes psychologiques » (i).
Etroitesse du point de vue objectif . — En somme,
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1 erreur des économistes a été de croire que le seul mojen de constituer leurs spéculations en corps de science « était de s attacher au côté matériel et extérieur des choses, séparé autant que possible de leur côté intime et spirituel », d etre autant que possible « objectif et abstrait », de considérer les produits plutôt que les producteurs et les consommateurs, et quand ces derniers entraient forcément en ligne de compte, de considérer une dépense de force motrice, et non les sensations, émotions, les idées, les volontés, facteurs psychologiques souvent prépondérants. Car en détinitive, la valeur, dont la monnaie n’est que le signe, n’est tout simplement «qu'une combinaison des choses toutes subjectives, de croyances et de désirs, d idées et de volontés » et ce sont des causes psychologiques, « accès d’espérance ou de découragement du public, propagation d’une bonne ou d une mauvaise nouvelle à sensation dans l’esprit des spéculateurs » qui peuvent expliquer la hausse ou la baisse des valeurs de Bourse.
Et si parfois les économistes ont été forcés de se rappeler les notions élémentaires de la psychologie,
« iis ont conçu un cœur humain tellement simplifié, une àme humaine si mutilée que ce minimum de psychologie inaispensable avait l'air d’un simple postulat destiné à soutenir le déroulement géométrique de leurs déductions », au lieu qu’il faut « demander à l’esprit humain l’explication du matériel social n .
Réaction contre l'école classique. — Cette étroitesse
du point de vue économique pur, cette insuffisance manifeste des principes de l’école classique devaient forcément amener des réactions formidables. On peut les réunir sous deux chefs différents : l’école historique d’une part et les écoles socialistes de l’autre. L’école historique a eu l’air de nier la possibilité pour l’économie politique de se constituer, car ses lois n’auraient jamais qu’un caractère essentiellement relatif et passager ; elle eut dû se borner à dire que « les lois économiques véritables doivent s’appliquer différemment aux diverses phases de la vie pastorale, agricole, industrielle d’une société ». Les socialistes n’ont pas contesté le caractère général et permanent des lois économiques ; ils ont même serré de plus près que les économistes les réalités psychologiques ; mais ils ont fait de la psychologie sans le vouloir, en philanthropes plus qu’en psychologues et c’est plutôt « sur le domaine de l'art que sur celui de la science qu’ils combattent les économistes ». C’est sur le terrain seul de la science qu’il faut se placer (1).
2o Considérations sur les maîtres de V économie politique. — Après avoir exposé les tendances générales de l'économie politique, G. Tarde se demande comment les économistes ont-ils pu méconnaître si manifestement le point de vue psychologique et ce sera précisément pour notre auteur l’occasion de faire quelques considérations sur les maîtres de l’économie politique.
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Adam Smith. — Et d’abord, comment Adam Smith, ce philosophe altruiste qui a édifié une morale sur la sympathie, qui dans les « sentiments moraux » estimait que la vie sociale consistait à être toujours « tous en spectacle à tous », comment a-t-il pu donner à la psychologie un rôle si effacé dans ses écrits économiques? Gela tient à ce qu’il a puisé le germe de ses idées économiques, le fond de son Traité de la richesse des nations, dans la société des physiocrates et qu il a toujours conservé « le pli de leur esprit ». Cela lient encore à ce que les idées théistes de Smith le portaient « à justifier toutes les passions comme des œuvres divines, et à y voir des intentions providentielles, des ruses délicates d’un art caché ». Il se passait donc en économie politique des considérations interpsychologjques, parce que derrière l'égoïsme de l’individu, il voyait « le Dieu bienfaisant, et l’apologie de l’égoïsme du premier n’était, à vrai dire, qu’un hymne en prose à la bonté infinie du second ».
Successeurs de Smith. — Mais ses successeurs, sauf Bastiat, furent des athées ; aussi en bannissant l’idée de la Providence et en maintenant l’économie politique sur le pur égoïsme humain et la lutte des intérêts, « ils ont supprimé la clef de voûte du système qui a perdu toute sa solidité apparente d’autrefois ». 11 fallait donc écarter « l’égoïsme comme explication et agent des harmonies économiques ». Au reste, cette économie classique, cherchant à s’épurer de plus en plus, en vint à se dépouil-
1er du peu de psychologie qu’elle contenait, pour revêtir un air plus froid ; « alors s’est installé dans sa chaire scolastique le dogmatisme de l’école classique »(i).
Dissidents. — Mais bientôt s’élevèrent de nombreux dissidents. Fourier, utopiste et rêveur avant tout, chercha la solution de ces graves problèmes dans « l’étude du cœur et de ses éternels besoins », faisant ainsi le premier une large application de la psychologie à la solution de ces problèmes. Mais sa psychologie est encore des plus incomplètes.
Sismondi avait aussi appelé l’attention sur les misères des ouvriers que les machines privaient de leur travail et proclamait que l’économie politique ne doit être que la « théorie de la bienfaisance ». Il fut le précurseur des plaintes que les doctrines socialistes ont si bien accréditées dans la société moderne, surtout depuis 1848 avec Pierre Leroux, Proudhon et K. Marx.
Ces écoles socialistes ont eu le mérite de « dégeler et de passionner l’économie politique » ; et la passion qui les inspirait était « plus généreuse que haineuse en France..., plus haineuse que généreuse en Allemagne».
Ecole mathématique. — Cournot ne fut pas un économiste psychologue; car il envisagea les phénomènes économiques « sous leur aspect mathématique » aspect que Walras a depuis poussé à bout. Il n’a pas vu que « le seul moyen de faire de la bonne statistique, c’est-à-dire
I, Psychologie économique, p. iSi-iSg,
II
de l’arithmétique sociale, c’est de faire porter les dénombrements du statisticien sur des faits extérieurs, soit, mais qui consistent au fond en croyances et en désirs, en idées et en besoins, en actes de foi et en actes de volonté, en jugements et en décisions. » Les deux tendances à « matlîématiser » et à « psychologiser » la science économique doivent donc s’unir et se compléter. Ecoles psychologiques. — Tarde note enfin la présence d’écoles plus psychologiques en Allemagne et dont Schmoller, Wagner et INIenger sont les chefs ; mais il ne les connaît pas assez pour les apprécier. M. Gide seul a bien reconnu la nécessité de faire « sa large part à la considération des croyances, des idées, des jugements » ; car ces économistes allemands eux-mêmes ne tiennent pas compte de l'interpsychologie ; « ils font jouer au désir, mais non à la croyance, le rôle considérable », et ils ne croient pas que le désir soit de nature quantitative, mais chose impondérable (i).
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même de couler, tant bien que mal, tous les phénomènes ayant trait à la question des richesses.
Division classique. — Il critique d’abord la vieille division classique et trouve avec M. Gide que la circulation ne répond à rien : « Elle n’est rien de plus qu’une conséquence et un aspect de la division du travail (i). » La consommation n’est qu’un « chapitre vide et insignifiant » ; elle est eu réalité inséparable de la production qui ne se conçoit pas sans elle, « qui ne doit faire qu’un, théoriquement avec elle ». Au reste, passant en revue les notions économiques, Tarde avait déclaré que celle de consommation est la moins importante de toutes et que les économistes auraient gagné davantage à porter leur attention sur les phénomènes d’opposition et d’adaptation, idées plus fécondes selon lui.
C’est un terme ambigu que celui de répartition : si l’on entend par là une diffusion des richesses, il rentre
dans la production, puisque les richesses ne sont produites que pour se répandre de plus en plus à travers les frontières des pays et les distances des couches sociales ; « si par répartition des richesses, on vise surtout leur échange, leur appropriation et l’association libre ou forcée qui se crée ainsi entre les co-échangistes », on est en présence d’un phénomène d’adaptation. Aussi doit-on traiter ensemble tout ce qui touche à la reproduction et à la diffusion des richesses.
Enfin, le mot « production » est lui aussi doublement
I. Gide. Principes d’économie politique
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défectueux ; car il ne s’agit d’une part que des phénomènes de reproduction de la richesse déjà créée et non de production pour la première fois : d’autre part ce terme tient trop compte de pures entités, comme les richesses, et pas assez des relations humaines, des producteurs (i).
Division nouvelle. — Aussi remplace-t-il le mot « production des richesses » par celui de répétition économique », et Tarde entend par là « les relations que les hommes ont entre eux, au point de vue de la propagation de leurs besoins semblables, de leurs travaux semblables, de leurs jugements semblables portés sur l’utilité plus ou moins grande de ces travaux et de leur résultat, de leurs transactions semblables ». Aussi cette partie comprend-elle « la circulation et la répartition imitative des besoins, des travaux, des intérêts et de leur rayonnement réciproque par l’échange ».
Mais les besoins et les travaux des hommes s’opposent encore et souvent s’adaptent. Aussi V opposition économique formera la seconde partie de notre élude et comprendra « les rapports des hommes au point de vue de
la contradiction psychologique et inaperçue de leurs besoins et de leurs jugements d’utilité, du conllit plus apparent de leurs travaux par la concurrence, les grèves, les guerres commerciales, etc. » Sous ce chef rentrera la théorie des prix et de même toutes les formes de luttes économiques entre coproducteurs : la con-
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currence, la protection, le libre-échange, les crises diverses, tous phénomènes qui supposent « des luttes internes et des sacrifices de désirs à d’autres désirs ».
Mais plus souvent encore les besoins et les travaux s’adaptent et réalisent l'harmonie. Aussi sous cette troisième rubrique, V adaptation économique. Tarde va considérer « les rapports que les hommes ont entre eux au point de vue de la coopération de leurs inventions anciennes à la satisfaction d’un besoin nouveau où à la meilleure satisfaction d’un besoin ancien, ou de la coopération de leurs efforts et de leurs travaux en vue de la reproduction des richesses déjà inventées ».
Critique du plan. — Il ne faut peut-être pas attacher une importance trop considérable à ce bouleversement du cadre de l’économie politique proposé par’ Tarde ; car une division des matières n’est en somme qu’une affaire de système et une question de goût. Assurément le plan primitif adopté par J. -B. Say et sur lequel ont été construits depuis tant de manuels peut paraître défectueux. Il partait en effet de cette idée, plutôt simpliste et qui n’est plus de mode aujourd’hui, que les hommes, aiguillonnés par leurs besoins, produisent des biens, qu’ils échangent entre eux, — c’est la circulation — de manière que chacun ait sa part — répartition\ — et qui finissent par satisfaire leurs besoins — consommation. Or, à présent, nous essayons de faire entrer dans ce schéma trop simple des éléments plus nombreux et plus complexes,
Aussi bien M. Gide lui-même a beaucoup critiqué cette division classique en quatre branches et il trouve notamment que la circulation, nous 1 avons vu,« n est rien de plus qu’un conséquence et un aspect de la division du travail ». Par ailleurs, les traités récents de Schmoller, Marshall, Pareto s’elforcent d’adopter un autre plan. Clark nous propose également une définition nouvelle, basée sur l’évolution sociologique. Une première section comprendrait ainsi les principes généraux qui valent universellement, que la société soit ou non organisée ; une seconde traiterait des phénomènes généraux qui résultent de l’échange : ce serait la science statique ; la troisième enfin étudierait « les variations et les complications d'interaction et d’interdépendance » :
ce serait l’économie dynamique (i).
Quoi qu’il en soit, le plan de Tarde, remarque justement M. Mahaim, ne manque ni de grandeur, ni d’harmonie, ni de simplicité : de grandeur, puisque c’est le plan de toute science sociale, « sa triade de la répétition, de l’opposition, de l’adaptation » étant la division même de tous les phénomènes sociaux ([uelconques (2) ; d’harmonie, car les diverses parties se commandent l’une l’autre, et s’enchaînent d’elles-mêmes ; de simplicité, car quoi de plus simple que de tout ramener aux besoins et aux travaux, qui se répètent, s’opposent et s’adaptent ?
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Malgré tout, ce plan peut exposer l’auteur qui 1 adopte à des redites malheureuses. Et Ton verra que Tarde sera obligé maintes fois d’esquisser brièvement l’étude de certains phénomènes qui ont leur place dans une autre partie. Beaucoup de faits économiques peuvent et veulent parfois être envisagés au point de vue de leur répétition et de leur adaptation. Le grand problème de la population demande à être considéré en fonction de sa répétition, de son opposition et de son adaptation et même il domine plutôt, peut-on dire, ces trois aspects de notre division. C’est pourquoi Tarde sera obligé de le reléguer à la fin et de Tenvisager tout à fait à part.
Il peut donc être difficile de faire rentrer d’une manière logique dans ces trois parties tout ce qui concerne l’économie politique, et, remarque M. Mahaim, « si 1 on met de côté la subtilité habituelle de Tarde qui lui fournira probablement le moyen de tout caser, il faudra probablement ajouter des annexes à sa maison » (i).
LA RÉPÉTITION ÉCONOMIQUE
Divisioa du sujet
La répétition économique peut être entendue comme l’étude de la reproduction des richesses, mais à condition d’analyser complètement les trois facteurs de cette reproduction : la terre, le capital et le travail. La terre n’est que « l’ensemble des forces physico-chimiques et vivantes », qui réagissent entre elles et qui « consistent en répétitions rayonnantes de vibrations éthérées et moléculaires... de générations conformes au même type organique ».
Le travail n’est que l’ensemble des activités des hommes, condamnées à imiter sans cesse,c’est-à-dire à répéter toujours une série d’actes appris et contagieux.
Le capital, c’est « un certain groupe d’inventions données, mais considérées comme connues de leur exploiteur », ou encore à la rigueur, « de l’épargne répétée et accumulée n (i).
Et l’on doit encore ajouter que « la reproduction des
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richesses suppose, avant tout, la reproduction psycho logique des désirs de consommation et des croyances spéciales attachées à ces désirs j . Et nous voyons dès lors que 1 ondulation (monde physique), la génération monde biologique), l’imitation (monde social), ces trois grandes formes de la répétition universelle entrent en jeu dans la reproduction des richesses, la dernière étant d ailleurs la seule prépondérante.
C’est, en effet, l’imitation seule qui peut expliquer, à travers la variabilité des faits économiques, ce résidu qui subsiste toujours et qui sert de base inébranlable aux déductions économiques. Et c’est précisément par elle qu’on i)ourra compléter ces fameuses monographies des disciples de Leplay qui supposent le fonctionnement de beaucoup de répétitions, constatent les faits économiques, mais ne les expliquent pas ; car cette explication, c’est aux « répétitions d’actes et d’idées », à l’imitation et à ses lois enfin qu’il faut la demander. C’est ainsi par exemple que ce fait si important du commerce international se rattache en définitive à la loi de l’imitation du supérieur par l’inférieur Dès les temps les plus reculés, on a vu une tribu, une cité, une nation donner le ton à toutes les autres qui l’admiraient et l’enviaient. De même l’engouement pour l’exotique, pour ce qui est étranger, sévit dans toutes les sociétés même les plus barbares, et ce n’est là tout simplement qu’une application de 1 imitation-mode.
Il nous faut à présent diviser la répétition économique
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d’après les causes de la reproduction des richesses, et considérer par conséquent: i® « la reproduction des désirs dont certaines richesses sont l’objet et des jugements portés sur l’aptitude de cesrichesses à satisfaire ces désirs; 2° la reproduction des travaux dont ces richesses sont le produit ». Et cette étude devra être complétée par des considérations sur la monnaie elle capital, signes monétaires de la richesse, dont l’importance est si considérable dans nos sociétés modernes. C’est ainsi que nous aurons à envisager cette étude sous six chapitres spéciaux :
1“ Rôle économique du désir ;
2® Rôle économique de la croyance ;
3® Les besoins ;
4“ Les travaux ;
5° La monnaie ;
6’ Le capinal.
CHAPITRE PREMIER ROIÆ ÉCO\O\II0LE DIT DÉSIR
Nous savons que le désir et la croyance sont aux yeux de Tarde les deux « quantités psychologiques par excellence », et le besoin, « cette cause primordiale de toute activité »^ comme dit M. Villey ou pour ajouter encore l’autorité deM. Cauwès, le besoin, dont la satisfaction est « le but général de l’activité économique » n’est autre que la « combinaison » de ces deux éléments : désirs et croyances. Aussi Tarde sent-il la nécessité d’étudier, d’ailleurs magistralement, leur rôle.
L’économie politique, comme du reste la politique, la morale et le droit, car toutes ces branches de la science sociale « ont pour fondement commun les désirs humains considérés en bloc », l’économie politique doit commencer par définir les caractères de ces désirs, en étudier la genèse, « les causes qui les font se répandre ou se resserrer, grandir ou décroître, les luttes qu’ils soutiennent entre eux, et le concours qu’ils se prêtent ».
Caractère et division des désirs . — Il y a des désirs
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périodiques : ce sont ceux qui tirent leur origine de la vie organique, comme par exemple le désir de boire et de mander , — et des désirs ((capricieux», qui eux sc suivent sans se répéter régulièrement et qui sont d’origine sociale, commençant souvent « par être des fantaisies avant de se consolider en habitudes » ; ainsi le désir des voyages, de la parure. Ces dexix sortes de désirs se trouvent au fond de toute vie individuelle.
Les désirs diffèrent encore au point de vue de leur degré d’intensité. Il est cependant un certain degré nécessaire, pour que les désirs puissent être utilisables les uns pour les autres. Ainsi un désir si faible qu il est à peine ressenti n’excite pas au travail. Il ne faut pas non plus un petit nombre de désirs extrêmement forts ; mais plutôt un nombre respectable de désirs modérés pour qu’un individu ou un peuple soit laborieux. Par ailleurs, le progrès consiste dans la diversité des désirs et non dans leur similitude complète ; dans ce dernier cas, il n’y aurait pas d’échange possible, tout le monde désirant la même chose. Mais cette diversité ne doit pas être radicale, autrement personne ne se comprendrait ; c’est donc « la similitude dans la différence » qui importe « ou en d’autres termes, différents ordres de désirs généraux». Et ces désirs sont devenus généraux, précisément « parce qu’ils se sont propagés, de proche en proche à partir d’un foyer . »
Chacun de nous tourne, à tout moment, dans un cercle plus ou moins ample de désirs périodiques et est à
tout instant « lancé sur la voie de quelque fantaisie, de quelque passion entraînante » qui tend sans cesse et parvient souvent « à entrer dans la ronde des désirs enchaînés, à s’y fixer en habitude». Et chaque peuple n’est que « l’entrelacement » de ces habitudes et de ces fantaisies, de ces cercles fermés et ouverts dont la réunion prend le nom de coutumes ou de modes.
Rotation des désirs. — C’est qu’en effet, chez tout individu, comme dans toute société, il y a une rotation des désirs, une courbe fermée des désirs, comme il y a une parabole, une courbe ouverte d’autres désirs, formée par des séries indéfinies. La proportion en varie d’un individu, d’un peuple, d'un âge à un autre et l’élargissement ou le renversement de ces deux courbes entraîne des transformations complètes chez l’individu ou dans les sociétés qui en sont l’objet. Si par exemple une courbe fermée vient à s’ouvrir, ou pour parler d’une manière moins abstraite, si une habitude ancienne vient à se briser, il en résultera un contre-coup douloureux.
Toute courbe ouverte tend d’elle même à se fermer, autrement dit toute mode tend à devenir une coutume nouvelle, toute fantaisie une habitude, « toute crise de passion révolutionnaire ou rénovatrice à s’apaiser en habitudes nouvelles, en nouveaux besoins périodiques». Inversement la civilisation tend à ouvrir cette courbe, à multiplier et varier les désirs. Mais il faut pour cela
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un choc venu du dehors, une impulsion étrangère, « l’inoculation du virus européen au Japon, par exemple, ou à certaines peuplades polynésiennes » ; car une courbe fermée ne tend pas d’elle-même à s’ouvrir.
Il faut un choc extérieur pour rompre un cercle habituel ou coutumier, un apport étranger, une mode exotique pour briser une habitude ancrée. C'est assez dire l’importance considérable des rapports internationaux relativement au progrès de la paix et de l’harmonie sociales, d’autant que l’élargissement du cercle des besoins est la condition de ce progrès. Ce désir étranger, ce besoin nouveau brise bien la vieille habitude et dérange un peu l’ordre établi, mais il entre bientôt et prend place dans « la ronde de nos désirs alternatifs et périodiques », et dès lors apparaissent ses effets bienfaisants. Toutefois cet apport hétérogène peut présenter de graves dangers et des troubles parfois irrémédiables dans une nation inférieure qui prête moins qu’elle n’emprunte et subit à peu près exclusivement, sans réciprocité, la « suggestion » de l’autre ; e’est ce qui a lieu, quand une foule de besoins exotiques pénètrent en bloc et font une trouée profonde au cerele coutumier.
Ainsi donc de nouvelles fantaisies et de nouvelles modes viennent à chaque instant tendre le cercle d’habitudes ou de coutumes déjà tracé, le déformer et l’élargir sans cesse ; et cette fièvre, cette inquiétude
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croissantes, cette série de désirs qui s’enchaînent pour présenter une sorte de courbe ouverte, toujours en voie de se fermer et toujours réouverte, par de nouveaux chocs, c’est, si l’on veut une ivresse, un transport de joie, mais ce n’est pas le bonheur ; car le bonheur « est une rotation en quelque sorte quotidienne de désirs enchaînés, périodiquement renaissants et satisfaits de nouveau pour renaître encore, et ainsi de suite indéfiniment. »
Naissance des désirs. — Ces désirs nouveaux qui viennent s’insérer dans la ronde de nos désirs anciens et ceuxci tout aussi bien, sont assurément de nature organique : ils « sont latents dans les profondeurs de notre organisme », mais ils y sont cachés comme toutes les statues possibles sont renfermées dans le bloc de marbre ». Aussi la source véritable de tous ces désirs, c’est en somme la série des rencontres de l’individu avec les êtres extérieurs qui forment le climat et le sol de la contrée, et avec les autres individus qui composent le milieu social. Ce sont ces rencontres diverses, causes de découvertes et d’invention qui expliquent tout désir quel qu'il soit, à condition toutefois que cette invention se trouve imitée, et partant qu’elle se propage. Et nous revenons ainsi à l’imitation, le grand facteur de la propagation des désirs, auquel est du reste subordonnée toute industrie.
Cette diffusion des désirs permet à l’auteur de rappeler ici ses lois de l’invention et de l’imitation, de mon-
^ trer que malgré leurs variations multiples, les découver-
tes ou les inventions ont un trait commun : au fond, \ elles consistent en un croisement mental de deux idées
regardées jusque-là comme étrangères, l’idée de rail et i de vapeur par exemple, d’électricité et de magnétisme,
î en une rencontre heureuse, en une jonction féconde de
|| ces deux idées.
j Et cette invention, cause de toutes les transformations
subséquentes. Tarde le rappelle encore, « n’est jamais I un travail», mais le fruit des loisirs de l’inventeur. « Loin
d’être un travail, c’est-à-dire un efiort et une peine elle j est une joie intense et profonde, qui dédommage celui
I qui l’éprouve des fatigues de toute une vie ». Le travail
n’est donc plus la source unique de la valeur ; c’est l’invention qui est la source première ; car le travail, « c’est de l’imitation à jet continu, c’est une série périodique d’actes enchaînés ».
Tarde met donc bien en relief le rôle capital de l’invention : c’est sous cet aspect, dit-il encore, qu’il faut examiner les théories socialistes. On verra ainsi que l’entrepreneur, eonsidéré comme un capitaliste, ne saurait prétendre en bonne justice revendiquer certains bénéfices énormes, auxquels il peut avoir droit entant qu’inventeur. Et dans le chapitre suivant. Tarde, à propos du rôle économique de la croyance, reprendra cette même question et montrera que ce qui distingue l’entrepre-
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neurde l’ouvrier, c’est l’inégal degré de leur « attente ». Ainsi l’ouvrier ne s’attend qu’à toucher son salaire et y compte ordinairement avec une certitude entière, tandis que l’entrepreneur s’attend à la vente et ne peut compter que sur elle ; et encore son attente est-elle accompagnée de probabilités souvent riscpiées ou assez faibles. Aussi Tarde voit-il là un écueil à l’organisation socialiste du travail et môme à la simple fondation des sociétés de production.
Consommations improductives. — Et si l’on se pénètre bien du rôle caj)ital de l’invention en économie poliquc, on doit s’apercevoir combien la distinction des consommations productives et improductives est superficielle. En effet, la destruction d’un produit pour satisfaire uniquement un désir individuel n’est pas une consommation improductive. Ces consommations font au contraire « tout le charme, tout le prix de la vie » et grâce à leur nombre, « ont apparu toutes les innovations grandioses ou minuscules qui ont enrichi et civilisé le monde r. ; car si elles ne servent pas à refaire aussitôt les forces physiques, comme les consommations dites productives, elles servent beaucoup j«lus à les stimuler ultérieurement, et excitent l’individu « à inventer et à travailler pour pouvoir les faire renaître ». Au reste, toute consommation productive a commencé par être improductive : « il n’est pas un objet de première néces-
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sité, la chemise, les souliers, le chapeau, qui n’ait commencé par être un objet de luxe » .
Luttes des désirs. — Certains désirs se voient parfois entravés ou même arrêtés dans leur propagation. Cela tient à ce qu’ils se trouvent en lutte avec d’autres désirs ou avec des croyances qui les contredisent. Ainsi la consommation des vins français se trouve entravée par l’habitude de boire de la bière en Angleterre. Inversement, certains désirs se trouvent secondés dans leur expansion par des désirs ou des idées qui semblent tendre au môme but. Ainsi le désir de boire des liqueurs alcooliques trouve un admirable auxiliaire dans celui de causer avec des camarades. C’est ce qui rend l’alcoolisme si dangereux et si malaisé à combattre ; car « boire ensemble, eneore plus que manger ensemble, est un besoin social ».
Désirs actijset passijs. — Enfin certains désirs s’intensifient, se fortifient en se répétant ou en se propageant : ce sont les désirs actifs ou désirs de production ; d’autres au contraire vont s’affaiblissant, s’émoussant, à mesure qu’ils se répètent ; ce sont les désirs passifs ou désirs de consommation dans leur ensemble. Il est en effet dans la nature des choses que l’activité productrice soit poussée en tout ordre d’action, à dépasser l’avidité consommatrice et forcée de l’attendre de temps en temps d’où « la fréquence sinon la périodicité des crises ». Cette avance de la production sur la consommation est d’autant plus manifeste qu'il s’agit d’une consommation
plus élevée, partant plus sociale ; moins forte dans la surproduction industrielle, elle dépasse énormément la consommation de littérature et d’art dans la production littéraire et artistisque.
L’offre et ta demande. — Il est deux classes de désirs qui jouent un rôle capital sur la scène économique : ce sont l’olfre ou désir de vendre et la demande ou désir d’acheter. Or, ces deux termes, offre et demande, ne consistent qu’en désirs et en croyances, et il est impossible de ne les entendre qu’au sens objectif, c’est-à-dire dans le sens du nombre des demandeurs et des offreurs ou de la quantité de marchandises iju’ils offrent ou qu'ils demandent. Au contraire ces termes deviennent précis quand on leur donne un sens subjectif et qu’on y fait intervenir les désirs de vendre et d’acheter des vendeurs et des acheteurs, avec leur degré d’intensité et leurs variétés de foi ou de confiance : a Le degré de désir et le degré de confiance sont des éléments non moins importants à considérer que la quantité des choses olfertes ou demandées et le nombre des demandeurs ou des offreurs » ; ils sont même « plus essentiels, plus caractéristiques». Et cela est aussi vrai qu’on soit en présence des marchés primitifs où l’on ne rencontre guère qu’un offreur et un demandeur, ou de nos grands marchés modernes, dont les transactions sont si complexes. Le grand but visé par les petits marchands villa-
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geois et tout aussi bien par nos grands négociants, c’est « toujours d’éveiller, d’attiser le désir et la confiance du client, du public », et le grand moyen d’y arriver, c’est celui de la réclame.
Il faut noter toutefois dans ces grands marchés, où les offreurs et les demandeurs sont multiples, « un entraînement en fait d’offre comme en fait de demande », qui ne s’explique que par « l’intervention d’un nouveau rapport interpsychologique ».
Exemples. — Il faudrait enfin reproduire intégralement ici les deux exemples si finement analysés et par lesquels Tarde illustre sa thèse psychologique, l’exemple des médecins qui « désirent — de plus en plus fort, à mesure que la mode sévit davantage — faire l’opération de l’appendicite », et des malades nombreux qui croient avoir cette maladie et désirent se faire opérer, a par obéissance à la cause médicale aussi » ; l’autre exemple est celui des • maquignons » des foires de village du midi, qui sont < de grands hypnotiseurs sans le
Aussi le standard of life et l’activité productrice s’élèvent-ils dans une nation à mesure que les journaux s'y multiplient et que leur lecture s’y répand. »
Or, dans toute société les idées et les opinions nouvelles se propagent plus rapidement que les besoins nouveaux et ainsi la révolution dans les coutumes et les mœurs est toujours la suite et la conséquence d’une révolution dans les esprits, fort heureusement d’ailleurs.
La réclame. — Au reste, la réclame n’a précisément pour but que de faire connaître l’idée géniale, l’invention nouvelle, de chercher à la répandre et à lui gagner l’attention et la contiance générale. Et pour capter cette confiance, elle se servira de l’exemple ; elle frappera « aux foyers habituels des rayonnements imitatifs », aux noblesses, aux capitales, aux parties supérieures de la société ; car l’innovation introduite là s’épanche vile dans tout le public : « C’est l'exemple dautrui qui pno'ondrp. 1p. dperé de coiiliance voulu en l’utilité de la
CHAPITRE II
ROLE EC0\0.\IiyUE DE E\ EROYAACE
L’économie politique doit étudier l’action des croyances sur les désirs et inversement (telle des désirs sur les croyances et enfin les combinaisons fécondes de ces deux facteurs de l’action.
Action des croyances sur les désirs. — Personne ne nie assurément la puissance des idées, des croyances de susciter des désirs dans les esprits ou d’en éteindre d’autres ; mais on n’y donne peut-être pas assez la place qui revient à ces croyances dans l’analyse des besoins. « Un désir, en effet, est toujours précédé d’une perception ou d’une idée, d’un jugement sensitif ou intellectuel dont les deux termes sont liés par une persuasion plus ou moins forte ». C’est ainsi que la conviction, l’idée du droit à l’égalité a fait naître la passion de l’égalité politique. De même la liberté de la presse facilite beaucoup et accélère la vulgarisation de nombreux désirs nouveaux qui engendrent eux -mêmes de nouvelles branches d’industrie, en permettant à toutes les idées de se répandre. « Tout le corps d’un journal est une sorte de grande réclame continuelle et générale.
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4e son rayonnement de plus en plus large, libre et facile ».
Comment naît la confiance. — Mais comment naît et grandit la confiance en une nouveauté, en une invention récente et risquée? 11 suffit pour cela de quelques initiatives heureuses, suivies par une élite, et bientôt tout le monde aura courage et foi en cette nouveauté. La force de l’exemple est du reste amplement secondée par la tendance à l’optimisme qui fait le fond de la nature humaine ; car l’homme est plus enclin à l’espérance qu’à la crainte. Et voilà poui'quoi les inventions du papier-monnaie, du billet de banque, les constructions ferrées, etc., ont gagné si facilement la confiance publique; de même le crédit, aussi bien que la monnaie, ne sont autre chose qu'un acte de foi. C’est assez prouver l’importance économique de la confiance ou de la croyance, pluscapilale encore que celle du désir. C’est sur ce grand besoin général de sécurité qu’est fondé le droit de propriété, « ce qu’il nous faut, ce n’est pas seulement, ni surtout la satisfaction de nos désirs, c’est avant tout, la confirmation de nos attentes ».
Action delà conservation. — Cette importance prépondérante des croyances, nous la retrouvons partout: dans les marchés primitifs comme dans la cote de nos valeurs de Bourse, dont les fluctuations dépendent « des
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mensonges de la presse, des nouvelles sensationnelles,
des conversations de couloirs ».
La conversation présente, elle aussi, un grand intérêt
économique tant dans le troc des peuples sauvages que dans les échanges si perfectionnés de nos sociétés contemporaines. C’est elle, en effet, qui « élabore cette grande souveraine de la vie économique ou politique, l’opinion, régulatrice des usages et des besoins, des goûts et des mœurs, et, par conséquent, de l’industrie». Aussi l’on devine que l’importance des langues n est pas purement linguistique, mais éminemment économique et les Anglais savent bien que leur prestige éconoque est dû en grande partie à l’extension de leur langue
dans le monde.
Etatisme. — Cette fine analyse psychologique de la croyance entraîne Tarde à envisager sommairement le problème de l’étatisation des instruments de production. Il est en effet une attente qui a une « influence directe sur la production : c’est l’attente des demandes de la clientèle par le producteur ». Il produit toujours ce qu il espère écouler. Nous savons déjà que l’entrepreneur et l’ouvrier diffèrent par la nature inégale de leurs attentes, l’attente du premier étant souvent accompagnée de probabilité, l’ouvrier comptant plutôt avec une entière
certitude sur son salaire.
Or, la production doit prévoir la consommation et la devancer un peu et l’Etat, qui fait rédiger les statistiques commerciales, serait, dit-on, le plus apte à prévoir
les nécessités et à réglementer la production. Certes Tarde ne nie pas que l’on puisse voir une époque où « la très grande industrie en arrive un jour à retrouver, par l’excès même de ses audaces, la sécurité complète des humbles et timides artisans priiaitifs, qui fabriquaient sur commande, avant que le marché se fût élargi et que l’industriel produisît pour le public, « clientèle anonyme et inconnue ». Mais cependant notre auteur reste sceptique sur la possibilité d’une organisation générale et centrale du travail par l’Etat. Il préfère à la vaste direction d’ensemble « une foule de petites directions de détail, séparément clairvoyantes et appuyées sur des informations justes ou d’une inexactitude compensée», car s'il y a des erreurs, elles ne peuvent être toutes dans le même sens et finissent donc par se compenser. C’est ce qui explique qu’on soit arrivé à approvisionner sans heurt une capitale comme Paris, et à peu près comme il convient. Il n’est même pas sùr que le petit nombre de « monopoleurs, réduit par la grande industrie finisse par se réduire à l’unité de l’Etat. »
CHAPITRE III
LES BESOIXS
Genèse et définition. — Nous venons de voir l’action des croyances sur les désirs et des désirs sur les croyances ; il faut noter maintenant que ces deux facteurs de l’action s’unissent encore en combinaisons fécondes, s’harmonisent merveilleusement et ces combinaisons heureuses, ce sont précisément les besoins ; tout besoin est une « combinaison de désir et de jugement. Nous avons besoin d'un article, quand nous désirons l’exemption d’un certain mal ou l’acquisition d’un certain bien et que nous croyons cet article propre à nous faire atteindre ce but ». Aussi ce chapitre ne fait-il guère que relier les considérations des deux précédents.
Propagation. — H y a deux variétés de la propagation des besoins : l'une intranationale — nous voyons partout en elfet les besoins de consommation descendre des couches supérieures aux classes inférieures d’une même nation, des villes aux campagnes ; et cette assimilation des couches sociales fortifie l’unité et l’originalité nationales — l’autre internationale ; les besoins d’un peuple en elfet, surtout s’il est puissant, tendent à se
communiquer aux peuples voisins au point d’aller parfois jusqu’à dissoudre la nationalité, sans jamais la renforcer. Mais les importations étrangères développent le commerce international, fortifient la paix des nations et accélèrent les progrès de la civilisation. On sait d’ailleurs que les besoins de l’étranger sont copiés d’abord par les classes supérieures, les capitales et les noblesses et s’étendent par ces élites aux inférieures. Cette communication de besoins entre peuples est généralement mutuelle.
Action de rimitation. — Là encore l’action de l’imitation est toute-puissante et à tel point que presque toujours elle a rendu inutiles les eflbrts souvent répétés des gouvernements hostiles à ces introductions des besoins étrangers. On sait que le moyen dont ils se servaient était d’édicter des lois (i) somptuaires. Ces lois, selon la remarque de J. -B. Say, sont de deux sortes : les unes, à l’esprit démocratique, ont été portées dans les cités antiques contre le luxe exagéré des riches, afin de ne pas trop offusquer les pauvres, ni de les humilier par la vue de ce faste ; les autres, d’esprit aristocratique, ont pour but de maintenir la distance entre plébéiens et patriciens, roturiers et gentilshommes. Or, toutes ces lois n’ont pu que retarder l’effet de la tendance qu’elles essayaient d’étouffer et l’on a dû renonc<îr très vite à les maintenir.
D’autres gouvernements, populaires surtout, agissent
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au contraire dans un sens tout opposé et les Etats modernes spécialement poussent les classes pauvres à augmenter leur confort, s’efforçant notamment d’accréditer dans leurs colonies les objets de consommation européens. Cette conduite, qui a pour but de rendre obligatoires ou à peu près certaines consommations est tyrannique mais semble s’excuser par « l’effort universel, la tendance historique au nivellement démocratique » des sociétés modernes.
11 est un autre facteur, plus fort encore que toute loi somptuaire, qui lutte contre cette force latente, ce penchant à imiter le supérieur ou l’étranger : c’est la haine. Et « mieux encore que la haine, l’inintelligence et l’incuriosité sont des préservatifs excellents contre la contagion de l’exemple ». C’est ce qui explique la persistance de certains peuples comme les Chinois, les Peaux- Rouges, les Arabes nomades dans leurs vieilleries.
Enfin un groupe d’individus, que les ressources précaires empêchent d’imiter ce qu’il admire, peut paraître exempt de toute velléité d’imitation. Ce fut longtemps le cas des roturiers français, qui ne pouvaient se payer le faste des seigneurs de la cour; mais cette force latente n’attend que l’occasion de se détendre et ces mêmes paysans français, devenus plus riches au xviu' siècle, ont fini par avoir envie de ce luxe qu’ils ne faisaient qu’admirer autrefois.
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Périodicité des besoins. — Pour exercer une influence importante, la propagation d’un besoin nouveau doit « faire entrer et pénétrer la nouveauté (ju’elle apporte dans le cycle périodi([ue des désirs halûtuels ou coutumiers ». Etudions donc ce cycle, cette périodicité des besoins.
Comme le cycle des travaux, la périodicité des besoins a deux formes : une forme individuelle basée sur 1 habitude et une forme collective basée sur la coutume. Ces deux formes, à peu près confondues à l’époque familiale où tous les membres d’une même maison ont périodiquement à peu près les mêmes besoins, se distinguent davantage, à mesure que l’on passe du cycle individuel ou familial, au cycle urbain avec sa fusion des cités en tribus, ses fêtes et rites périodi<jues, ses manifestations périodiques religieuses et politiques, et plus encore au cycle national. Et cette évolution, tout en accentuant la distinction des deux formes, ne cesse de compliquer et d’amplifier le cycle des besoins individuels et collectifs. Cette évolution est des plus anciennes et date des premiers pas de l’humanité : « il n’est pas une coutume des peuples les plus routiniers qui n’ait commencé par être une mode importée du dehors ».
11 est un autre problème très intéressant et que Tarde ne veut qu'eflleurer ici, c’est la question des rap-
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ports du eycle des besoins et du cycle des travaux. Le premier «va se compliquant déplus en plus, s’abrégeant jusqu’à un certain point et se régularisant de plus en plus ». Ainsi tout besoin nouveau — besoin de fumer, de manger, de voyager — a d’abord été exceptionnel, intermittent, pour devenir enfin périodique ; de même le besoin de renouveler ses vêtements, son mobilier même dans les classes riches. Au contraire, « le cycle des travaux individuels, élémentaires, où tourne l’ouvrier de plus en plus spécialisé, va se compliquant ». De cette anomalie résultent un dégoût croissant du travail et un désir impérieux de le resserrer dans des limites toujotirs plus étroites.
Quant au cycle des travaux d’où résulte un produit, il va se compliquant et se régularisant. Il a rarement une durée égale à la période de reproduction des besoins que le produit est destiné à satisfaire; «à des besoins qui se reproduisent deux ou trois fois par jour, il est répondu en agriculture et même en industrie, par des travaux dont la rotation est annuelle ».
C’est de « ce défaut de synchronisme » qu’est né le salaire. Il a fallu payer les ouvriers par jour et non à l’année par exemple ou après la vente, parce que le besoin de manger se faisait sentir chaque jour et non chaque année et ne permettait pas d’attendre. Et comme le cycle des travaux en devenant de plus en plus collectif voit sa durée s’allonger plutôt, tandis que le cycle des besoins reste toujours aussi court, « l’ère du sa*
larîat n’est donc pas près de se clore v. Et l’extension du socialisme d’Etat n’a-t-il pas pour efTet de transformer de plus en plus les ouvriers eux-mêmes en fonctionnaires, en salariés du gouvernement » ?
Expression de cette périodicité dans les budgets. — Cette périodicité des besoins et des travaux. Tarde la trouve merveilleusement exprimée dans les budgets des familles, des sociétés, des Etats. Aussi loue-t-il Le Play d’avoir analysé ces budgets.
Dans tout budget, il faut distinguer les revenus qui proviennent de travaux exécutés et les dépenses, qui ont trait à la satisfaction des besoins. Or, les revenus sont comme les sources et bien qu’en apparence très irréguliers, on les voit dans toutes les carrières aspirer à une situation assurée, régulière et d’autant plus que la société progresse ; car « la civilisation a pour effet d’inégaliser et de différencier, mais aussi de régulariser et d’assurer en moyenne les revenus, aussi bien privés que publics ». Et en effet, à l’époque chasseresse, on vit au jour le jour, sans provisions ; à l’époque pastorale, « le croît et le lait destroupeaux constituent déjà un revenu», mais fort instable à cause des sécheress(;s, et des épizooties de toutes sortes. Ces incertitudes sont moindres à l’âge agricole à cause de la variété des sources de revenus qui souvent se compensent.
Enfin, avec l’âge industriel, les revenus deviennent
ces de toutes sortes, qm précisent les revenus luiuis.
Les budgets des familles ont toujours été annuels, mais pas toujours ceux des Etats. Toutefois la périodicité annuelle prévaut de plus en plus pour tous ; car l’annualité est la règle générale des budgets. C’est qu’en effet « cette période des budgets leur est imposée moins par le cycle des travaux que par la période générale des besoins, et que celle-ci est sous la dépendance de la périodicité astronomique ». Ce n’est que dans l’agriculf.mA la né^rioclîp.ité annu6ll6 dcs traviiux.
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les budgets nouveaux aux budgets anciens, les dépenses accidentelles deviennent régulières et tendent par la simple loi de l’amplitication à s’augmenter, à s’élargir sans cesse. Les dépenses alimentaires n’étaient même pas périodiques à l’époque chasseresse ; celles relatives au vêtement ne le sont pas complètement encore dans toutes les classes sociales ; chez les pauvres, un vêtement était fait pour durer indéfiniment et jadis la corbeille du mariage et le trousseau contenaient tout ce que l’épouse devait posséder jusqu’à la mort. Et maintenant, on tend dans les familles riclies à renouveler périodiquement le mobilier, (i)
Nous avons dit que les dépenses tendent à s’élargir sans cesse. Et Tarde fait très justement remarquer que l’inflation des budgets dans l’augmentation des besoins
paraît si naturelle, que quand il survient un krach, un événement qui nécessite des retranchements dans le budget, c’est ce phénomène qui paraît une anomalie, tandis que le « grossissement paisible et régulier qui l’avait précédé passait pour un développement sain et normal». Cette progression est à peu près irrésistible, le résultat de la contagion de l’exemple des villes notamment qui se copient entre elles, ou même des particuliers qui rivalisent les uns avec les autres.
Tarde termine ce chapitre par quelques mots sur les budgets ouvriers. Il eonstate que ces budgets donnent
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en général lieu à peu d’écritures. On peut toutefois noter que les dépenses d’alimentation, toujours les plus fortes, diminuent peu à peu de proportion et l’on peut citer à l’appui l’autorité de M. Beauregard (i). Et ainsi l’ouvrier consacre un peu plus de son gain à s’instruire ou à se recréer. On sait que dans le système de Tarde, c’est là une condition et une preuve de progrès ; « il faut s’en réjouir, dit-il, car c’est là xme des plus sûres conditions de paix sociale. Au reste. Le Play (2) a eu le mérite de voir que c’est là une « question sociale » véri-
table et qui s’est posée aux peuples les plus barbares comme à nous-mêmes (3).
Voilà certes une étude des plus originales, pleine d’aperçus que tous les économistes admettent maintenant, surtout ceux qui sont partisans de la théorie subjective de la valeur. On rencontre dans tout cela une mine d’observations originales et de grande valeur pour l’explication psychologique de ces questions, et Tarde a su appuyer toutes ses idées par un choix d’exemples variés et suggestifs.
CHAPITRE IV lÆ TRAVAIL
§ I. — Définition et caractères
Dans la psychologie économique ce chapitre est inti» tulé : trai'aux, ce qui dénote bien la préoccupation de Tarde de s’occuper des efforts de l’homme en mouvement, plutôt que du travail abstrait, généralisé, personnifié. Précisons doue cette notion du travail.
Définition. — Tout travail implique un but, des moyens et des obstacles, comme d’ailleurs tout jeu et toute opération militaire. Mais dans le jeu, les obstacles, c’est le joueur qui se les crée à lui-même, pour avoir le plaisir de les surmonter, tandis que les obstacles résistent au travailleur contre son gré et de même toute opération militaire consiste à détruire plus qu’à produire, au lieu que l’effort de l’homme a pour but une production de richesses. Aussi le travail peut être défini : toute dépense de force humaine en vue de reproduire une richesse.
Travail et invention. — L’efiet propre du travail est de reproduire et non de produire. C’est qu’en effet, le travail est tout le contraire de l’invention ; il est essentiel-
lement imitatif : pour réaliser son but^ il faut au travailleur un modèle qu’il essaye d’imiter, qu’il emploie dans ce but des procédés connus, au moyen desquels il devra vainc c des obstacles également connus; « tout est imitation et reproduction dans le travail économique ». Certes, il y a bien un effort de recherche dans tout travail, une série de petits problèmes tour à tour posés et résolus par le travailleur, que ce soit un maçon qui cherche à combiner ses moellons, ou un écolier qui traduit une version latine ; mais a ce n’est pas du nouveau qui est cherché, c’est un but mille fois visé qui est poursuivi par des procédés employés des milliers de fois ». Tout autre est l’effort qui tend à l’inconnu. Rechercher du nouveau n’est pas travailler... Voilà donc nettement affirmée la distinction du travail et de l’invention (i).
Mais Tarde est cependant forcé d’ajouter que dans la réalité des faits, travail et invention sont iatimement mêlés et à des doses du reste très inégales. Dans l’effort de l’artisan le plus routinier, il trouve une grande part de « reproduction imitative », mais aussi une petite « part d’ingéniosité qui sert de ferment et de condiment à la première et lui donne sa saveur spéciale ». Et de même, t il n’y a pas d’œuvre géniale qui n’ait sa part d’imitation » .
La division du travail et l invention. — Cette réserve faite, il faut nettement distinguer le travail de l’inven-
tistique y fait absolument défaut, il est rebutant et fastidieux au plus haut degré »
La fatigue et l'ennui. — Le travail provoque deux phénomènes psychologiques dont les économistes n’ont à tort tenu aucun compte : la fatigue et l’ennui. Ils ont bien traité de la fatigue ; mais, comme les socialistes, au seul point de vue de la durée du travail.
Il y a deux sortes de fatigue : fatigue musculaire, à
laquelle on a presque uniquement pensé dans tous les débats relatifs aux effets des machines, qui auraient, croit-on, allégé le labeur humain et W fatigue nerveuse ou fatigue de l'attention, supplice nouveau introduit par la machinofacture dans le monde moderne ; c’est de celle-ci que dérive le progrès des maladies mentales, du suicide, de l’alcoolisme. Cette fatigue nerveuse est due à l’attention, fixe et continue, exigée pour la surveillance des machines et elle est beaucoup plus dangereuse pour l’homme que la fatigue musculaire, que la machinofacture fait du reste disparaître de plus en plus, tandis qu'elle augmente celle des nerfs. Il en est de même de la fatigue intellectuelle qui grandit sans cesse, produite par le développement de la bureaucratie et par l’extension des carrières libérales. Tarde cite tout spécialement la fatigue de l’examinateur, non du professeur ; car celui-ci « résout à chaque instant de petites difficultés neuves et renaissantes ». Dans toute cette étude. Tarde s’appuye sur l’autorité deM. Mosso.
La machinofacture a-t-elle accru ou diminué l’ennui?
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qu un « petit effet, un flot dérivé » . Et Stuart Mill a donné aussi quelque peu dans cette erreur. Or, la division du travail n’est pas la cause du l’invention, mais une condition souvent faible de son essor. Les « grandes et capitales idées vraiment rénovatrices sont nées du loisir et de la liberté d’esprit, non de travail et de la contrainte d’un esprit assujetti à une seule et unique occupation », et « quelle que puisse être la cause des inventions, dès qu’elles sont réalisées, l’accroissement de la puissance du travail est dû non pas à la division du travail, mais aux inventions elles-mêmes ».. . , remarque de Mill que Tarde adopte pleinement.
Enfin le travail diffère en ce ([u’il est j)lus ou moins pénible, tandis que l’invention est plus ou moins agréa-
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On peut dire qu elle a pour effet de concentrer les tra- \ ailleurs dans les usines et, qu’en remplaçant ainsi le travail dispersé et solitaire par le travail fait en commun, elle tend à rendre la tâche moins fatigante et moins ennuyeuse. C’est par un instinct de ce genre que les oiseaux migrateurs se rassemblent en bandes pour entreprendre la périlleuse traversée des mers. De même les travaux des champs pendant la moisson, « cette longue corvée de quatorze ou quinze heures qui se fait en chantant à pleine voix et le déquipage au fléau », rassemblent une foule de travailleurs ; de même les longs travaux
dhi\er se font le soir à la veillée avec un certain charme (i).
Pour résoudre ce problème. Tarde veut l’envisager d’une manière plus générale et chercher les conditions qui rendent le travail ennuyeux et pénible. Or il est un phénomène dont il faut de suite tenir compte, car il caractérise letre vivant : l’habitude. Une machine ne s’habitue, ni ne se fatigue ; mais tout être animé est soumis aux lois de l'habitude, lois qu’on doit envisager ici dans leurs rapports avec l’ennui et la fatigue : « On s habitue à la fatigue même, à l’ennui même. On s’habitue en voytint les autres s’habituer ; c’est contagieux aussi. >
Et pourtant ne semble-t-il pas que l’ennui de certains travaux augmente avec leur répétition ? Aussi doit-on évile travail, même peu fatigant, ne soit fastidieux
i^Psrchologie économique^p. aag-aSS*
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moins en moins pénible, au moins musculairement ; mais est-il devenu également de moins en moins ennuyeux ?
Il est un critérium qu’on pourrait adopter pour résoudre ce problème, c’est le suivant : « On a un bon signe de la gaieté du travailleur, quand il a l’habitude de chanter en travaillant. undt (i)et Bûcher ont prouvé que « les chants accompagnant le travail sont, suivant toute probabilité, la forme la plus primitive de la poésie et de l’expression musicale ». « Le travail a donc commencé par être une page de vers avant d’être une page de prose » dit Tarde ; il a la même origine que la poésieet la musique, et il a longtemps conservé o ce caractère rythmique et musical » du début. M. Guiraud retrouve cette commune origine dans les petits ateliers de la Grèce, où le travail était plus attrayant que dans nos grandes usines : « on avait coutume d’égayer sa tâche par des chants... Au Pirée, on se servait de flûtes, de fifres et de sifflets pour donner de l’entrain aux ouvriers de l’arsenal militaire et régler leurs mouvements ». G est aussi Le Play (a) qui consacre dans ses monographies ouvrières un chapitre spécial aux conversations et constate la présence du travail en commun, accompagné de chants aux âges primitifs. Et encore maintenant ce travail en commun est à la campagne « une satisfaction rare donnée au besoin de sociabilité» ;
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et plus attachantes sont celles qui ont pour but le maniement des vies les plus hautes, des âmes humaines : professeurs, journalistes, avocats, magistrats. Quant à celles dont la tâche est de copier ou de rédiger des écrits qui devront mettre en mouvement « des hommes abstraits, des rouages administratifs, il n’est rien qui égale leur insipidité en fait de corvée humaine. Les galériens quelquelois, sur leurs bancs de rameurs, par une mer lumineuse, chantaient en battant sur un rythme uniforme les flots harmonieux ; je ne crois pas que jamais clerc de notaire ou rédacteur de ministère ait chante en taisant sa copie >.
De la considération attachée aux travaux. — Une autre question dont l’étude donne encore à Gabriel Tarde l’occasion des faire des développements aussi intéressants et pleins d’aperçus instructifs, c’est celle des degrés inégaux de la considération attachée aux divers
travaux.
Et d’al)ord cette considération n’est pas toujours proportionnelle à leur utilité. Ainsi le métier de boulanger était des plus avilissants à Florence ; en Egypte, on méprisait pleinement l’embaumeur de cadavres et pouitant l’embaumement y avait une souveraine importance ; dans l’Inde sont réputés pai'ias tout ouvrier travaillant le cuir, les pêcheurs et les gardiens du troupeau, en certains endroits. « Rien donc de plus contraire aux explications utilitaires des faits sociaux ».
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Or, la meilleure méthode, en cette recherche, est de prendre un certain nombre de professions, de les observer pendant un certain temps dans le même pays, de noter leurs variations dans la considération générale ainsi que les variations concomitantes qui semblent les accompagner.
On verra alors qu’en Grèce par exemple, l'agriculture et l’industrie étaient hautement considérées à l’époque homérique, les dieux mêmes tenant à honneur de mettre la main à la bêche ou à l’enclume. Plus tard, M. Guiraud (i) nous fait observer que le travail industriel devient méprisable et assurément parce que l’esclavage, déjà rencontré à l’époque homérique, s’est depuis développé beaucoup. Aussi peut-on dire qu’en règle générale « un métier gagne en considération quand il se recrute dans des couches sociales de plus en plus élevées et inversement », raison de la vogue de nos jongleurs, « amuseurs de nos châteaux » du moyen âge, des miniaturistes et enlumineurs de missels, des littérateurs et des artistes du xiii* siècle à la Renaissance, raison du prestige du métier militaire sous la République romaine, parce qu’il attirait l’élite de la jeunesse, et ce prestige baissa vite quand ce métier « n’exerça plus d’attrait à la fln que sur des malheureux sans ressources, sur des vagabonds et des déclassés ».
I. Guiraud. La inain-d œuvre industrielle dans l’ancienne Grèce.
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Un métier s’élève done ou s’abaisse dans l’estime ]mblique à raison du rang des personnes qui l’exereent;
( t de même aussi à raison du rang de celles qui en ] irofitent. C’est pourquoi les offices les plus vils, comme ( elui de valet de chambre, honorent un homme quand ils i ont remplis pour un monarque. Toutefois il n’y a jamais lien d’humiliant à se servir soi-même, ou à servir les ] lersonnes de sa famille ou de sa maison, ou encore à I ravailler pour le public, pour une foule dispersée et impersonnelle ; mais le préjugé humain attache un ( aractère plus ou moins servile à travailler pour une ]>ersonne, ou un petit groupe de personnes.
Une profession est encore plus ou moins honorablement cotée d’après le but qu’elle poursuit et les moyens I lont elle se sert ad hoc. Ainsi les professions qui ourent des perspectives de gain, la spéculation commerciale, la fabrication industrielle, sont réputées moins ] lonorables que celles qui protègent contre les dangers 1 les pertes : la profession militaire, protectrice par exceljence, contre les périls d’invasion et de spoliation étranifère ; la profession saderdotale, réputée, à l’origine, défendre l’homme contre des légions d’invisibles ennemis, de puissances occultes et néfastes », professons partout et toujours fort cotées. Et de même, les nétiers qui nous garantissent contre la douleur physique, surtout contre des peines de nature spirituelle, ;’est-à-dire sociale, par exemple le métier de médecin, le chirurgien, de juge sont mieux considérés que ceux
— iSy —
qui nous procurent de la joie, du plaisir physique, comme les cuisiniers, les parfumeurs, les danseuses, môme que les arts voués au divertissement spirituel, tels que l’art dramatique, le roman, la musique. «Mais le progrès épicurien de la civilisation tend à faire disparaître celte singularité et à renverser même l’ordre indiqué. » La nature des moyens employés par les divers métiers a autant d’inffueuce que celle des buts poursuivis. Les métiers qui se servent d’agents physico-chimiques, de moteurs mécaniques sont réputés inférieurs à ceux où l’on agit par la direction des forces végétales ou animales et surtout à ceux qui arrivent à leurs tins en exerçant une action intermenlale autour de soi. C’est la raison du prestige des métiers où l’on commande ; l’armée, la magistrature, l’administration publique ; des métiers où l’on enseigne : le clergé, les professeurs, les orateurs, les grands publicistes ; des métiers ou plutôt des arts où l’on émeut : les poètes, les littérateurs, les artistes. Ainsi le corps des journalistes qui se recrute pourtant dans les « milieux de moins en moins recommandables » et qui aurait dù baisser par conséquent, a grandi cependant dans l’opinion, parce que a l’action contagieuse qu’il exerce n’a cessé de s’étendre par la facilité des communications et la dilTusion graduelle du journal. Et quant aux journalistes de marque, ils comp-
ft'S
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tent de plus en plus parmi les étoiles de première grandeur des constellations nationales ».
Quand un métier peu considéré veut monter dans l’estime générale, il doit s’organiser en ghilde. en corporation, en syndicat, afin d’impressionner, de suggestionner le public. D’ailleurs aussi bien que l’union, le rapprochement physique fait la force et le pouvoir et I les anciennes corporations avaient soin dans ce but de
I se grouper dans la même rue ou le même quartier : il
I y avait la rue des bouchers, des boulangers, etc. Ce
^ groupement permettait du reste aux professionnels de
s’influencer, de se suggestionner et fortifiait grandement le sentiment de la vie corporative. Et c’est même ce besoin de rehausser leur considération qui a surtout i suscité les anciennes ghildes à se constituer ; en fait,
i elles ont toujours mieux réussi à grandir en honneur et
en pouvoir qu’en richesse. Aussi, « toutes choses égales d’ailleurs, un métier ou l’on vit groupés est supérieur en considération à un métier ou l’on travaille isolés ».
Le degré de considération des métiers voit encore nombre de ses fluctuations régies par les révolutions politiques qui changent la répartition du pouvoir entre les classes ou les professions. Ainsi dans la Grèce la substitution des républiques démocratiques aux vieilles cités aristocratiques « a eu pour effet nous dit M. Guiraud (i), de rehausser dans tout le monde grec la con-
I. Guiraud. « La main d’œuvre industrielle dans l’ancienne Grèce. »
dition des travailleurs ». En France, du jour où tous les métiers ont également participé au pouvoir politique par le suffrage univ'ersel, la distance entre eux au point de vue de la considération s’est fort amoindrie. Et ceUe égalisation démocratique entre les métiers a une grande importance économique, car elle permet les grandes fédérations corporatives que l’esprit « inégalitaire » empêchait.
Quand les moyens enfin dont dispose une profession pour atteindre ses fins viennent à s accroître par suite de certaines inventions, la profession s’élève dans l’esprit du public. C’est pourquoi la profession d’ingénieur a si fort grandi dans l’estime de la société du xix siècle et de même la médecine depuis la fin du xviii® siècle.
Mais en définitive, la cause capitale, c’est avant tout l’évolution des croyances religieuses; c’est elle plus encore que « l’évolution des intérêts économiques qui rend infâmes tels métiers pratiquement recherchés, ou entoure de respects profonds l’accomplissement de besognes sans utilité pratique ». Presque toujours l’origine de la vénération ou de l’infamie pour telle ou telle profession est toute religieuse (i).
— Classîlication des travaux
Point de départ de la classification des travaux . — Pour esquisser une classitication des travaux, Tarde
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part de la notion que nous avons indiquée au début même de ee chapitre : tout travail suppose un but, des moyens et des obstacles. Aussi doit-on classer les travaux d après leurs buts ou besoins auxquels ils répondent, les moyens qu’ils emploient et les obstacles qu’ils doivent surmonter pour réaliser leurs fins.
a) But. — Envisagés quant à leur but, les travaux sont organiques ou sociaux ; en réalité toutefois « il n’est pas un besoin si organique qu’il ne revête une forme sociale, ni si social qu’il n’ait son fondement dans l’organisme ».
,3) Moyens. — Quant aux moyens dont ils se servent, les travaux se divisent en deux branches principales : à ceux où domine la dépense de force musculaire et ceux où domine la dépense de force nerveuse ». On sait que ceux-ci sont les plus dangereux et les plus communs à présent ; ils engendrent d’ailleurs plus vite l’ennui que la fatigue. Et l’ennui est, selon la remarque de Ruskin, un ennemi terrible pour les travailleurs.
y) Obstacles. — La classification des travaux d’après la nature des obstacles à vaincre doit, on le comprend, tenir compte d’une foule d’éléments et variant du reste selon les diverses industries : poids, volume, fragilité des objets à transporter, affinités chimiques, cohésions physiques, forces motrices à exploiter, etc.
3) Utilisation. — Enfin on peut encore classer les tra vaux d après la manière dont ils sont utilisés. Tous procurent des services ; mais certains services sont utilisés
directement, d’autres indirectement par les produits où ils se matérialisent et s’incarnent. Au reste, la proportion des travaux-services diminue avec le progrès économique, les travaux-produits grandissant au contraire. Ces derniers peuvent aussi se subdiviser en travaux artistiques et travaux industriels.
Il pourrait y avoir bien d’autres classifications ; mais cela suffit à faire voir leur grande hétérogénéité et leur profonde variété et partant l’immense difficulté de résoudre le problème de leur juste rémunération : cette question des salaires se rattache du reste à la théorie générale des prix (i).
§ 3. — Transformations historiques du travail
Remarque préalable : le sauvage et le civilisé. — L’étude des évolutions historiques du travail nécessite une remarque préalable sur la singularité que nous offre l'homme primitif. La plupart des sauvages sont paresseux ; lacauseen est, dit-on, à leur absence de mémoire et de prévoyance. Ils ne prévoient pas leurs besoins futurs et oublient ceux qui sont passés. Et pourtantce sont les êtres les plus vindicatifs du monde et qui gardent le souvenir intégral des injures les plus anciennes ; « ils se souviennent des moindres piqûres d’amour-propre » .
« Le sauvage est donc tout amour-propre, et n’est prévoyant et mémoratif qu’en ce qui touche à l’honneur »?
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Or, à mesure qu’il se civilise, l’homme de\ient moins vindicatif, et plus prévoyant en fait de besoins. Il devient alors plus laborieux et plus paisible.
Facteurs climatériques. — Et maintenant quelle est la nature du travail qui s’impose d’abord à l’homme et quel ordre suivent les transformations successives des travaux? Le travail qui s’impose d’abord à l’homme diffère beaucoup d’après les facteurs avec lesquels il doit eompter ; ce sont en général la nature du sol et du climat, les aptitudes et les tendances de la race qui entrent d’abord en ligne de compte. Le premier travail sera donc ici « la cueillette des fruits spontanés d’un sol privilégié»; là, ce sera la pèche ou la chasse; ailleurs « quehpies rudiments d’art pastoral et même d’agriculture ». Aussi l’école de Le Play a eu vivement raison d’insister sur cet élément géographique et climatérique, important au début de l’évolution économique.
L’invention. — Mais ce n’est pas là le facteur constamment dominant de la vie sociale, commcî l’indique cette école ; pour Tarde la nature du travail et les évolutions qu’elle subira dans la suite, dépendent avant tout de l’invention : la cueillette, la pèche, la chasse, le pâturage ont été et seront renouvelés, métamorphosés au cours des âges par le génie inventif, grande cause de toutes les évolutions. Cela est encore plus évident pour l’agriculture et l'industrie, formes de la production
moins stationnaires, moins réfractaires au progrès que celles que nous venons d’énumérer.
Périodicité des travaux et des loisirs
Au reste, cette question des transformations du travail se rattache plutôt à l'adaptation économique où sera traité le rôle de l’invention. C'est pourquoi Tarde le renvoie afin de passer à un sujet qui appartient intimement au chapitre de la répétition économique, celui de la périodicité du travail.
Chez les primitifs, le cycle des travaux est tout individuel et consiste pour chaque travailleur à mener son ouvrage à bout pour le recommencer ensuite ; c’est ce que font le vannier, le tonnelier, le pécheur, le serrurier. etc. D’ordinaire, cette période est très courte ; naturellement il y a des exceptions: l’ouvrier d’Orient met souvent des mois à faire son tapis, puis le recommence ensuite ; en agriculture et même en industrie, nous trouvons une période plus longue, parfois même annuelle.
Puis la division du travail est venue partager l’accomplissement total d’une même œuvre entre plusieurs groupes d’ouvriers. Le cycle productif devient ainsi collectif et en même temps s’allonge la durée de sa période de rotation, tandis que le travail de chaque ouvrier se fragmente au contraire davantage pour se répéter presque incessamment. Le cycle collectif va donc s’amplifiant toujours. Il est cependant une durée qui tend à domi-
ner, même en dehors de l’agriculture, et qu’aucun cycle ne pourra guère dépasser : c’est le cycle annuel et ainsi le cours des astres tient sous sa dépendance le cours du travail humain.
Bien que ce cycle collectif ait la supériorité au moins quanta la grande production, il n’a pas l’avantage d’offrir comme le cycle individuel le permettait jadis, une variété charmante dans raccomplissem{mt de l’œuvre et quelque peu d’ingéniosité qui lui donnait presque un cachet d'œuvre d’art. Dans le cycle collectif, l’on ne voit plus guère qu’une répétition scrupuleuse, une invitation servile, froide et monotone (i).
C’est un peu le même contraste (jue l’on remarque entre les activités simplementphysiques, la force des vents, des marées, les rayons solaires, les substances chimiques et les activités vivantes, soit végétales, soit animales, soit humaines : « le produit (de ces activités vivantes) est toujours reconnaissable à une saveur spéciale qui caractérise toutes les œuvres de la vie », tandis que le produit qui résulte des machines a toujours « quelque chose de froid dans son identité trop parfaite, dans sa régularité trop impeccable ». Aussi Tarde admet-ilune » démarcation profonde entre le travail vivant d’une part, et d’autre part, le travail ou plutôt l’opération mécanique ou physico-chimique, et il ne veut pas qu’on creuse un fossé entre le trav'ail humain d’un côté et de l’autre, réunis en-
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semble, les travaux de la plante, de l’animal et de la machine.
Ainsi donc tout est essentiellement périodique, et d’une périodicité généralement annuelle dans le travail humain, animal ou végétal.
Or le loisir, aussi bien que le travail, présente un caractère de plus en plus périodique. Il y a eu partout et toujours des jours fériés, revenant sans cesse aux mêmes dates. Les temps modernes ont vu de plus s introduire la pratique d’un repos prolongé, nommé les vacances, et réputé salutaire et fortifiant. Mais il n'y a en somme que les professions libérales à comporter, sans inconvénient, des vacances, et c'est probablement la magistrature qui a introduit cet usage. La raison a dù en être agricole : les anciens magistrats, propriétaires ruraux, suspendirent leurs labeurs judiciaires, pour aller surveiller leurs moissons ou ’eurs vendanges. Mais depuis cette institution a changé de caractère et l’on profile de ce repos pour satisfaire le besoin de voyager. « Ce n’est plus le temps des vendanges, c’est le temps des voyages aux villes d’eaux, aux bains de mer, à l’étranger. C’est un repos devenu très agité, mais très instructif » (1).
§ 5. — Réserves et eoinpléiuents
On pourrait peut-être faire une réserve avant de terminer ce chapitre et remarquer que la division si nette
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et si tranchée établie par Tarde entre le travail et l’invention est un peu trop catégorique. Dans la réalité des faits, et Tarde lui-même a été obligé de le reconnaître, ces deux facteurs sont intimement mêlés. A dire vrai, s’il y a des inventions qui ne coûtent pas de travail, il en est beaucoup qui en ont réclamé beaucoup. Et en définitive, le travail de l’inventeur, malgré la joie indicible qu’il lui procure au moment où l’étincelle Jaillit, est parlois pénible, absorbant et délabrant.
Cette petite réserve proposée, nous devons reconnaître que toutes ces observations de Tarde sont fort instructives ; ces pages sont extrêmement attachantes. Ces remarques sur la fatigue et l’ennui, sur l’importance de la considération attachée aux travaux sont des plus curieuses et prouvent quelle contribution utile la psychologie peut apporter au développement de l’économie politique.
De la division du travail.— Il serait utile avant d’aborder le cJiapitre de la monnaie et de quitter définitivement cette grande question du travail de revenir un peu sur un de ses aspects et que Tarde a plutôt laissé dans l’ombre : nous voulons parler de la division du travail. Certes, Tarde y reviendra dans le troisième livre de sa Psychologie économique à propos de l’association. Il faut d’abord regretter que le plan adopté par notre auteur 1 ait ainsi obligé à traiter cettequestion à plusieurs reprises ; il eût été préférable de la traiter complète-
rr.:
ment du premier coup et c’était ici, pensons-nous, que devait être sa vraie place.
De plus. Tarde a, croyons-nous, trop négligé ce phénomène qui Joue manifestement un rôle prépondérant dans les relations économiques, et qui a été un facteur fort important des évolutions économiques et sociales. Nous ne contestons pas assurément le rôle fécondant de l’invention et Adam Smith a fait preuve d’émerveillement un peu naïf en présence des effets de la division du travail.
Mais Tarde lui-même ne s’extasie-t-il pas quelque peu devant les merveilles de toute sorte dont la source magique, c’est précisément l’invention.
Quoi qu’il en soit la thèse un peu simpliste de Smith a été depuis merveilleusement enrichie et Tarde eût pu serrer de plus près cette notion de la division du travail. Depuis Smith (i) en efl’et, M. Durkheim (2) notamment dans son livre sur la Division du travail social, et plusieurs autres philosophes, aussi bien qu’économistes, nous ont présenté cette question sous un tout autre Jour. De même M. Bouglé (3) essayant d’envisager les théories récentes sur la division du travail et se demandant où en était arrivé cette théorie, nous montre que cette question a plus d’importance que Tarde semble le reconnaître au premier abord.
1 . A. Smith. Recherches sur la nature et les causes de la richesse des nations.
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C'est en effet un des facteurs les plus importants de la production et Smith pour prouver cette importance citait trois exemples bien connus et où la division du travail lui paraissait avoir des résultats merveilleux ; c’étaient la fabrication des épingles daos les manufactures, la tabrication du clou du forgeron et la confection de l’habit du journalier. Mais Adam Smith croyait que le principe auquel est dù l’accroissement de la richesse générale était l'échange: chaque individu entre en rapports d’affaires avec les autres et comprend qu’il a intérêt à produire beaucoup, afin d'échanger avec eux. Au reste, nous l'avons deviné, l’échange, c’est le fameux principe qui servira de base à toute l’économie classique. Nous savons déjà et nous verrons bientôt j)lus amplement encore qu’aux yeux de Tarde l’échange n’est qu’un facteur auxiliaire de ce grand facteur primordial, l’invention (i).
Or M. Bouglé fait une objection de même portée à l’école classique. 11 lui reproche de rattacher la division du travail à l’échange, « comme à son i>rincipe unique et universel » et de eonstituer ainsi une catégorie historique de ce phénomène universel et élémentaire.
En effet l’école historique a prouvé, nous dit M. Bouglé, que l’acte d’échange proprement dit, de la vente et de l’achat, ne se voit pas chez certaines tribus ; il n’est
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donc pas universel. A l’origine dans les régimes d’économie naturelle, chacun produit surtout pour sa propre consommation ; puis plus tard on produira surtout pour l'échange. L’école classique a tout simplement cédé à sa tendance habituelle qui est d’universaliser le présent et de tenir pour valables en tous temps et en tous lieux les facteurs qui lui semblaient expliquer les phénomènes économiques, objet de son étude.
Mais en fait le travail se divise là même où les individus ne connaissent pas l’échange proprement dit et avant qu’ils aient comparé et mesuré leurs intérêts: « la sphère de cette division est bien plus vaste que celle des calculs utilitaires », car elle s’étend même aux sociétés les plus rudimentaires et aux êtres vivants. L’économie classique ne voyait que la « manufacture » et la plupart de ses solutions se rapportaient au régime industriel correspondant. Mais les histoi’iens et les études récentes de philologie et d’ethnographie nous ont dévoilé des perspectives toutes nouvelles sur un état économique antérieur à la phase de la « manufacture » et où l’on ne retrouve pas la plupart des traits que postulaient les théories classiques, bien que la division du travail y soit poussée très loin. C’est l’époque historique de l’économie urbaine ou d’atelier avec ses nombreuses ghildes ou corporations, précédée elle-même d’une économie domestique ou familiale, état primitif attesté par les recherches des ethnographes.
Bien plus, le socialisme et K. Marx notamment ont
attiré 1 attention des économistes sur une phase nouvelle, que l’on pourrait appeler l’économie mondiale et qui est appelée à remplacer l’économie nationale, le régime de la « manufacture » ; ou plutôt cette phase serait la manufacture transformée par le machinisme. Or M. Bouglé remarque justement que la division du travail a traversé tous ces milieux et qu’elle a existé tout aussi bien dans l’économie domestique que dans la (( manufacture », revêtant toutefois un caractère particulier dans chaque phase.
Malgré les formes complexes de la division du travail et les caractères propres qu’elle présente à chaque phase, nous pouvons remarquer cependant un trait commun à toutes ces formes et c’est ce trait qui peut précisément servir à définir nettement ce jihénomène : la division du travail, c’est une coopération complexe dans laquelle des individus poursuivent un but commun mais en accomplissant des tâches différentes ; c’est une union de travail entre ces individus. Ainsi il n’y a pas division du travail dans le fait de deux cordonniers travaillant dans une même boutique et faisant chacun une paire de souliers ; il en serait autrement dans le cas où plusieurs ouvriers travaillent dans une fabrique de chaussures, l’un fabricant les semelles, l’autre cousant les boutons, etc. Une coopération complexe : voilà l’élément dont il faut tenir compte, la conception qui voit le
principe de ce phénomène dans l’échange étant trop étroite.
M. Bouglé a reproché encore à l’école classique son optimisme exagéré et sa trop grande confiance dans les résultats heureux de la division du travail : elle serait en efï’et la « créatrice de l’opulence générale », en inondant le marché universel de produits chaque jour plus nombreux et moins coûteux, grâce à ses économies de toute sorte : économies de temps, d’espace, de capitaux, d’apprentissage et grâce à elle le rendement des forces humaines tendrait à son maximum dans la manufacture. Mais une réaction violente contre cet optimisme s’est produite depuis et le mouvement des esprits du xix' siècle a miné celte opinion. Après l’expansion de la philosophie individualiste du xviii® siècle, un vague besoin de construction, d’unification, d’organisation s’est fait partout sentir. On s’est inquiété des inconvénients multiples et des heurts douloureux que l’application des fameux principes individualistes du xviii® siècle et de l’école classique avait accumulés dans tous les ordres d’activité. On a remarqué que la fameuse loi de la concurrence incitait chaque industrie à lancer sur le marché le plus de produits possible, quitte à les avilir par la surproduction. On a vu dès lors que ces heurts, ces crises multiples venaient tout simplement du défaut de réglementation dans les rapports des entreprises entre elles, que la division du travail, laissée à elle-même, est capable de bouleverser par de brusques secousses le monde qu’elle supporte. Peut-être M. Bouglé accordet-il ici une part trop grande â l’influence des facteurs
économiques, de la technique notamment dans les transformations des sociétés, thèse chère à Karl Marx et à M. Labriola, ainsi que nous le verrons à la fin de ce travail. En tout cas on a vu dans cet état produit par la concurrence et par le fameux principe de l’échange une « anarchie économique ».
On a soulevé encore à juste titre d’autres griefs contre la division du travail, parfois un peu (îxagérés cependant. On lui reproche d’abrutir l’ouvrier, d’en faire « une sorte d’appendice de la machine », d’en faire un travailleur parcellaire surtout dans la grande industrie, de l’exposer au chômage, de produire enfin « un rabougrissement du corps et de l’esprit des masses » ; « la division du travail, a-t-on même dit, est l’assassinat du peuple ».
Malgré l’exagération de certains griefs, le socialisme a eu le mérite de substituer le point de vue « personnel » au point de vue a réel » et de faire remonter l’attention des marchandises aux producteurs, des choses aux individus. C'est ce dont Tarde lui-même louera maintes fois le socialisme, spécialement à propos de la théorie de la valeur et dans ces critiques contre l’économie classique et contre le point de vue objiîctif. Et si l’on envisage le point de vue subjectif, comme Tarde le réclame incessamment, on verra qu’alors 1a plupart des inconvénients de la division du travail disparaîtront et que même on pourra l’envisager comme précieuse et moralisatrice, comme un principe d’émancipation et
d’indépendance pour l’individu et un principe de cohésion pour la société, bref comme un principe d adaptation et d’harmonie, même et peut-être davantage encore si l’on adopte le point de vue interpsychologique de
En effet, la division du travail favorisant merveilleusement la production, augmentant sensiblement son rendement, permet d’accorder à 1 ouvrier beaucoup plus de loisirs. Et il suffit de se reporter à l’étude qui vient d’être faite ici même sur les loisirs, source de repos et d’invention, facteur social par excellence, pour voir par contre-coup les bienfaits manifestes de la division du travail. Du reste, le machinisme contribue fort à retirer à l’ouvrier les ouvrages purement mécaniques et abrutissants et par conséquent les plus simples et les plus fastidieux. A l’ouvrier restera la direction de la machine et les ouvrages de goût, ce qui évitera son abrutissement et permettra au génie inventif de se livrer à ses combinaisons heureuses et profondes.
Aussi Tarde, croyons-nous, a trop méconnu le rôle et l’importance de ce phénomène : nous dirions plus exactement qu’il n’a pas assez insisté sur ce facteur de la « reproduction » des richesses, qui se trouve être aussi une source d’harmonie dans les rapports économiques et sociaux des individus, et qui peut être un stimulant du génie inventif. Tarde reviendra bien sur ce sujet au livre de l’adaptation économique, mais là encore il glis-
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scra très vite sur cette question, se contentant de renvoyer le lecteur au traité de Roscher.
Quoi qu il en soit, ce phénomène de la division du travail nous apparaît dans son système sous un jour assez original et celte discipline que Tarde s’est imposée de considérer le producteur plutôt que les marchand!ses, l’individu plutôt que les choses, donne à cette théone un caractère plus jeune et plus scientifique.
CHAPITRE V
LA MOWAIE
La monnaie vient ensuite se ranger dans la répétition économique. En effet « quand la répétition a fonctionné un certain temps et produit un certain nombre de choses semblables dans un ordre quelconque de réalités, elle y donne lieu à des quantités spéciales qui sont la synthèse de ces similitudes ». Or « la quantité proprement économique née du fonctionnement imitatif de toutes les consommations et de toutes les reproductions industrielles, c’est la valeur-coùt incarnée dans la monnaie ».
1“ Son origine. — Et d’abord quelle est l’origine de la monnaie ? Il est en effet une chose que tout le monde désire, à toute époque et en quantité illimitée, qui possède un caractère « de désirabilité constante, universelle et indéfinie », c’est l’argent. Et chacun sait qu’il pourra se procurer avec cette monnaie tout ce dont il a besoin, parce que la monnaie est désirée de tout le monde.
Mais comment ce désir constant a-t-il pu naître chez lin individu et se propager chez les autres ? Remar-
quons qu au début les sociétés se réduisent à des groupes très étroits et partant tous les besoins et les goûts y sont à peu près semblables. Dès lors on comprend que tel individu, par originalité ou pour des raisons utilitaires ou esthétiques, ait eu le désir de posséder certains objets déterminés et ces choses se sont alors offertes naturellement comme moyens d’échange. Ces monnaies diverses, avec l’élargissement des clans, se sont ensuite concurrencées et « l’une d’elles a triomphé par sélection imitative ».
Ces objets ont été au début très divers et ont varié selon les pays et selon les époques variées de l’économie ; on a pu ainsi se servir du blé, du tabac, du thé, des fourrures, de bétail ; puis ont apparu des objets de parure et linalement deux ou trois espèces de métaux rares et précieux ; or, argent, cuivre.
Cet objet, instrument d’échange, doit être rare, en quantité limitée et non extensible à volonté (1).
2“ 5a nature. — La nature de la monnaie « est non seu lement d’ctre le seul objet universellement et constamment échangeable, mais encore de devenir de plus en j)lus le seul objet échangealde en fait ». C’est qu’en effet le fait normal et constant, c est 1 échangé d’une marchandise contre de la monnaie et inversement de la monnaie contre une marchandise.
Tarde conq>are ensuite la monnaie dans le monde
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économique aux mathématiques dans le monde de la pensée. « Nous exprimons, dit-il, les qualités universelles en quantités, en formules numériques, proprement scientifiques, pour rendre nos idées, nos perceptions comparables et co-échangeables entre elles, démontrables et communicables d’homme à homme, et socialisables ; et nous évaluons les biens de tout genre, si hétérogènes qu’ils puissent être en monnaie, pour permettre leur échange et leur communication d’homme à homme, leur socialisation aussi »(1). Et de même que l’empire des mathématiques s’étend davantage dans le monde de la pensée, celui de la monnaie s’étend sans cesse dans le monde de l’action. Après avoir régi toute l’activité industrielle, le point de vue pécuniaire s’impose en politique étrangère aussi bien que nationale .
« l’argent est le nerf de la guerre ï et c’est par son moyen que se réalisent le marchandage des partis et la corruption de la presse. On connaît tout aussi bien l’extension du point de vue mathématique dans l’astronomie. la physique, la chimie, la biologie et ses empiétements chaque jour plus manifestes en psychologie et même en sociologie par la statistique.
La monnaie est donc « la commune mesure des "n aleurs-utilités » elle sert donc à mesurer des croyances et des désirs, puisque « l’utilité est une combinaison de désir et de croyance incarnée dans un objet ». Mais elle
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ne sert pas de moyen d’échange des valeurs- vérités, parce que les connaissances à la différeuce des marchandises et grâce à la mémoire qui les emmagasine, ne se substituent pas les unes aux autres et n’ont pas besoin d’être la propriété exclusive de quelqu’un pour satisfaire son désir de savoir.
En effet « toute pensée, toute connaissance consiste
en sensations remémorées, une sensation n’étant qu’un
chche dont la vie intellectuelle est le perpétuel tirage ».
Des lors, nos pensées sont en nous et nous pouvons les
communiquer sans nous en dépouiller. Et ainsi un
Claude Bernard ou un Pasteur propage sans nullement
s’appauvrir les découvertes qu’il a faites, tandis qu’un
monarque oriental, qui un jour de fête distribue une
foule de largesses, se dépouille quelque jieu, si riche soit-il.
Toutefois ces pensées, ces connaissances sont le Iruit, le résultat de sensations, de perceptions répétées et combinées antérieurement. Elles nécessitent donc qu on ait été à même d’éprouver les sensations élémentaires et demandent que le savant par exemjde ait acheté un laboratoire, des ouvrages, etc. De plus, la combinaison dans l’esprit du savant, son invention en définitive se concrétise en un livre qu’il faudra payer pour connaître l’idée féconde. Et dans le passé surtout, tout enseignement était fermé et même parfois réservé aux seuls inities : on connaît la secte dePythagore en Grèce.
Cette réserve n’a d’ailleurs qu’une portée restreinte ; car la communication des pensées a toujours différé essentiellement de celle des richesses et le progrès tend à accentuer davantage cette différence, assurant chaque jour la supériorité grandissante du développement des désirs spirituels sur celui des désirs physiques.
3° Son caractère subjectif. — « La monnaie est le mètre objectif des valeurs, mais plus objectif en apparence qu’en réalité. » En effet « toute la substance monétaire » des métaux précieux est subjective ; c’est avant tout dans une croyance générale, dans un acte de foi universel en eux qu’elle consiste. Aussi la théorie classique de la monnaie-marchandise est erronée. Et en effet on a pu voir depuis un quart de siècle une baisse notable des prix d’un grand nombre d’articles fabriqués coïncider avec une production abondante des métaux précieux, avec une grande économie des frais d’exploitation et avec un large emploi des moyens de crédit. Or, cela tient à ce que chacun, en recevant une pièce de monnaie sait qu’il l’aura déjà échangée avant qu’elle se soit notablement dépréciée. Et cette foi, chacun la garde jusqu’à ce qu’une panique ou un krach se produise.
Si l’on veut maintenant mettre des chiffres à l’appui, on verra que de 1492 à 1600, la quantité d’or et d’argent en circulation sur le continent européen a décuplé, tan-
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dis que les prix n’ont pas tout à fait quintuplé. De i85i à i8;;o, selon M. Paul Leroy-Beaulieu, la quantité de métal s’est trouvée doublée, et pourtant la dépréciation de la masse circulante n’a pas excedé i5 à 20 0/0. Par conséquent, l’effet direct de la découverte d’une mine d’or ou d’argent est plus encore la surexcitation de l’activité par celle des espérances que la dépréciation monétaire et la hausse des prix. Et ce phénomène de surexcitation se produit d’abord dans les parties les plus denses, les mieux informées de la population, dans les milieux urbains, pour de là se répandre jusque dans les campagnes. Aussi M. Théodore Reinach a-t-il pu dire, mais avec exagération, que l’exploitation des mines d argent du Laurium était la cause principale de la grandeur d’Athènes : « Sans Laurium, point de marine athénienne, sans marine athénienne, point de bataille de Salamine, sans bataille de Salamine point de siècle de Périclès » (1).
4° Importance de la monnaie. — Il est trois grands moyens d’action sur les hommes, trois forces sociales par excellence « et dont l’accroissement simultané sert de mesure au progrès social » ce sont : le Pouvoir, le Droit et l’Argent. Or Tarde, comparant ces trois principaux facteurs sociaux, nous montre que la richesse agit sur autrui par l’espérance, par le désir et la confiance qu elle inspire, tandis que le Pouvoir et le Droit agissent par la crainte,
I. Psychologie économique, p. agS-SoS
grâce à la force matérielle dont ils disposent pour rendre exécutoires leurs mesures et leurs sentences. Aussi la monnaie a-t-elle un champ immense et bien plus vaste ; « elle donne barre sur tout le monde et dans un rayon bien plus étendu que le droit et le devoir » ; elle est internationale et donne un caractère international aux sociétés fondées sur la richesse monétaire. Le Pouvoir et le Droit sont tei ritoriaux.
5i> Argent et terre. — On trou\e au eontraire beau-
cou[) plus d’analogie et de points de ressemblance entre l'argent et la terre. Au début des sociétés, il y a peu ou point de monnaie et l’on doit payer en nature les services rendus. Souvent on donne des terres et spécialement chez les peuples guerriers où la terre remplace la solde. Mais « la terre est une possibilité de jouissances qui, à la différence de l’argent ne s'actualise jamais sans labeur # ; aussi doit-on assurer au donateur le moyen de faire cultiver ses terres. Ce genre de paiememl implique donc l’institution de l’esclavage ou du servage. Il entraîne encore une reprise assez fréquente des armes et l’expropriation des vaincus ; de môme encore la sécularisation des biens monastiques à certaines époejues plus ou moir»s éloignées, ou la confiscation des terres appartenant aux condamnés et aux familles, procédés aptes à grossir en temps de paix le trésor royal.
Mais l’argent diffère profondément de la terre et spéci.ilement à deux poinL de \ uc :
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I» Au point de vue de l’accroissement du stock monétaire et de l’agrandissenient du territoire d’un peuple.
C’est en ell'et, par suite d’une découverte, celle d’une mine d’or et d’argent, qui était auparavant res nullius, que la quantité existante d’or ou d’argent vient à s’accroître, tandis que l’agrandissement du territoire nécessite le plus souvent la conquête violente d’une terre nouvelle. Ces découvertes de mines sont du reste purement fortuites et malgré leur caractère accidentel, elles ont des etfets profonds et prolongés : il suffirait de rappeler 1 exemple des mines d’Athènes. De plus, ces métaux or et argent se conservent et ne se consomment pas ; la diminulion ou Jrai est à peu [>rès insensible ; ces découvertes portent sur des objets presque impérissables ; elles s'épuisent par ailleurs très vite et leurs effets s’atténuent de plus en plus. Au contraire, les éléments ou matières premières qui constituent la terre sont exposés à se déiruire plus ou moins vite par l’usage qu’on en fait ; ils sont consommables et non échangeables ; mais par ailleurs, ces découd ertes spéciales ont des conséquences toujours grandissantes : « En cela la découverte d’une mine d’or ne souffie aucune comparaison avec celle d’une île nouvelle » .
2“ Au point de vue de la distribution des terres et des monnaies entre les membres d’une même population. A l’origine, les terres ont pour but de rému-
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nérer des services militaires ou politiques, ces terres conquises sont donc distribuées entre les officiers du conquérant qui subdivisent à leur tour ces latifundia entre leurs vassaux, serfs et fermiers. Au contraire, la distribution de l’or et de l’argent s’est faite entre les citoyens par l’échange librement consenti. Mais en tout cas, le pouvoir de for s’accentue très vite, domine bientôt la répartition de la terre et son monopole «xpose à une foule d’exactions et de rapines impunies.
6° Effets psychologiques économiques et sociaux de la monnaie. — C’est qu’en effet la monnaie produit des effets psychologiques et sociaux fort importants. Son avènement a enrichi le cœur humain de vices aussi bien que de sentiments nouveaux. « Nous lui devons l’orgueil financier, la béatitude spéciale du milliardaire appuyé sur son portefeuille, comme 1 orgueil d’un capitaine se fonde sur son armée... Le culte de l’or, cette passion qui a quelque chose de religieux par le caractère vaste et vague, indéterminé et illimité, des perspectives de bonheur que son objet lui fait entrevoir, est une fibre importante de 1 àme humaine». Bref « l’or est une religion malheureusement éternelle ». C’est du reste encore à lui que nous devons ces amours mystiques de la pauvreté son contraire, et c’est encore une réaction contre for, mais sous une autre forme, qui a produit cette passion violente du collectiviste marxiste caractérisée par la haine du capitaliste.
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toutes les classes pauvres « rompent peu à peu la chaîne du bonheur ancien, de la simplicité sédentaire au champ natal, pour entrer à leur tour dans la voie de cette frénésie de locomotion, de cette fureur de navigation vers un port imaginaire. »
C’est une transformation aussi lente et profonde que l’or a fait subir à la notion de droit. Gournot a bien montré la « métempsychose de la notion de droit quand elle passe de la bouche du juriste, surtout du juriste ancien, dans celle de l’économiste ». Le droit ancien est avant tout terrien ; c’est le rapport de l’homme à la terre, à une terre appropriée, chère par-dessus tout, où reposent ses souvenirs, où germent ses espérances, qui le caractérise. Au contraire, l’économiste est dominé surtout par la préoccupation des rapports de l’individu avec l’argent ; ce droit est avant tout un di oit monétaire.
A cette transformation, l'on doit reconnaître l’immense avantage d’avoir aidé à briser l’antique exclusisivisme de la cité ou le protectionnisme féroce du fief, d’avoir élargi graduellement le domaine moral. Et peutêtre qu’en définitive, nous évoluons vers une démocratie rurale caractérisée par une plus égale répartition des terres ; mais Tarde ne voit pas le bonheur futur dans la« nationalisation ou l’internationalisation chimérique du sol » .
C’est dans la liberté terrienne qu’il voit le bonheur ;
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car en somme l’or n’a qu’un faux air égalitaire et libérateur, sans compter qu’il « est l’ennemi sourd de l’idée de patrie »... « L'amour de la patrie, delà tellus patria, qui a sa magie ensorcelante, sa valeur transcendante, sacrée et sans prix, avec tout ce ([ui émane d’elle, est le grand obstacle aux suprêmes entreprises de l’or qui osent enfin s’avouer » à notre époque de lutte ouverte entre le règne de l’or, père du cosmopolitisme et la puissance terrienne, foyer du patriotisme jaloux.
11 ne reste plus qu’à indiquer la loi principale cjui régit le cours de l’évolution de la monnaie . c est le passage continuel d’une sphère de monnaies multiples à une autre sphère de monnaies moins nombreuses, ce qui entraîne par conséquent la diminution progressive des monnaies en cours et l’accroissement graduel du domaine propre à celles qui survivent. C est en somme la loi d’unification générale et que nous avons vue régir toutes les institutions sociales : langue, religion, etc.
Ainsi donc ce sujet de la monnaie, sujet éminemment économique,se trouve lui-même postuler un fondement tout subjectif et montrer à merveille ce qu’il y a de psychologique dans les choses économiques. C’est parcequ’il s’agit d’un phénomène de psychologie, surtout inter-spirituelle, qu’une catastrophe quelconque atteignant une rente d'Etat par exemple entraîne l’effondrement de tous les cours. Si les causes de la variation des
I . Psychologie économique, p. Sao-Sag
valeurs de Bourse étaient ohjcctives,la baisse ne devrait pourtant se limiter qu au titre en question, ici à la rente d Etat, les autres devant même se trouver plutôt rehaussés par comparaison Aussi, conclut Tarde, « les palais de la Bourse sont ainsi, sans qu’il y paraisse, des laboratoires, continuellement actifs, de psychologie collective. »
Ds la KHileiir intrinsèque de la monnaie. — Dans ce chapitre de la monnaie. Tarde nous a encore montré des aperçus nouveaux, des vues originales notamment sur la psychologie des financiers et des habitués des Bourses, gens que l'on pourrait croire plutôt froids et de sens rassi et que nous voyons pourtant si passionnés et si fiévreux. L’application du point de vue psychologique semblait cependant au premier abord difiieile à introduire dans ce problème si abstrait (*t de nature à réclamer une explication plutôt objective. Et en effet,la première solution qui fut apportée à ce problème fut des plus objectives ; elle consistait à admettre que la monnaie était la richesse par excellence. Celte solution que préconisait la théorie mercantile et dont les effets furent fâcheux, parce qu’elle était erronée, atteignit son apogée aux xviie et xvm® siècles. Elle postulait pratiquement 1 existence d’un protectionnisme étroit au point de vue du commerce international : il fallait éviter que le numéraire, la richesse par excellence, ne quittât le pays cl au contraire favoriser l’industrie et les expor-
tâtions des marchandises de manière à faire aflluer dans
le pciys iiielaïux précieux.
Cette théorie est complètement discréditée maintenant et Tarde n'a pas eu de peine à la sacrifier. Mais il tombé dans l'excès contraire et ne sembler suite des désirs et des croyanpétuels de toute transformation éco-
qui de multiples sont nombreuses, ar riveune seule.
peut-être est t-il pas nous dire que pa ces, ces facteurs per nomique et sociale, les monnaies devenues dès maintenant très peu ront un jour à se fusionner complètement en or, ou billet de banque, dont la valeur consisterait tout simplement dans une croyance générale, dans un acte
de foi universel ?
Nous admettons parfaitement que la monnaie n’est pas une marchandise comme une autre, qu elle n est pas toute la richesse, qu elle n’est pas uniquement objective, et que dans la monnaie de papier notamment, sous toutes ses formes multiples, il entre une immense part de croyance ou de confiance, c’est-à-dire un élément subjectif ; mais il est assez risqué de ne pas tenir un compte plus grand du caractère objectif de la monnaie et spécialement de sa valeur intrinsèque. Il y a là, cri»yous-nous, une réédition, sous une tout autre forme naturellement, de la théorie, dite réaliste, reprise avec vigueur en ces derniers temps, par M. Nogaro principalement, et opposée à la théorie quantitative, admise en général par les économistes.
M. Nogaro (i) nous dit en effet que la valeur du numéraire dépend beaucoup plus des lois monétaires que de la production plus ou moins abondante des métaux précieux. Envisageant précisément la fameuse question du bi métallisme, cet économiste prétend que la cause de la dépréciation de l argent n’est pas tant l’afflux de ce métal sur le marché quela suspension de la frappe libre. Si 1 on n avait pas arrêté cette frappe de l’argent, les écarts entre l’or et l’argent n’eussent été que très faibles, de simples oscillations à peine sensibles. Mais cette
mesure législative a précipité la chute de l’argent, du
Jour où elle en a interdit la frappe. La loi a donc pour M. Nogaro l’influence déterminante en toute question monétaire.
Gabriel Tarde ne nous parle pas de loi. mais de désirs et de croyances. Nous pourrions cependant indiquer qu il n y a peut-être pas une grande différence entre une loi, mesure généralement édictée pour être appliquée à toute une collectivité et d’ordinaire conforme aux besoins et aux aspirations de cette collectivité, et une croyance ou confiance, état d’âme de toute une collectivité également et souvent même plus impérieux que certaines lois. En tout cas, pour Tarde, c’est la croyance qui semble avoir l’influence déterminante et primordiale
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dans ces questions. Il y a là, comme dans la thèse de M. Nogaro, une méconnaissance de la valeur intrinsèque de la monnaie. 11 serait plus exact d adopter la théorie quantitative, de reconnaître que le caractère d’une bonne monnaie sera toujours d’avoir une certaine valeur réelle, qui peut servir de garantie dans les échanges nationaux et internationaux.
8“ La question du bi-métallisme. — Une autre remarque nous semble également nécessitée par le peu d’importance que Tarde paraît attacher à la question du mono métallisme et du bi-métallisme. Malheureusement ce sujet n’a pas été traité complètement dans ce chapitre et c’est surtout dans le livre des oppositions économiques que Tarde épuisera cette question à propos des oppositions monétaires (i). C’est encore un grief de plus contre le plan adopté par cet auteur.
En tout cas, ce grave problème du bi-métallisme semble n’avoir dans le système de Tarde qu’une importance minime : « par là s’offre à nous, dit-il, comme trop facile à être résolue pour être longuement discutée, la question du bi-métallisme et du mono-métallisme, qui est, de nos jours, la plus anxieuse des luttes de la monnaie avec elle-même ». Le problème en somme se réduit à ceci selon Tarde ; Les monnaies luttent entre elles, régies en ceci comme partout par la tendance générale
vers runification .
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CHAPITRE VI
premières et pour la fabrication des outils ou machines propres à fabriquer les produits nouveaux «.Certes Tarde ne nie pas que cette découverte, que ces procédés techniques ont besoin de matières premières pour s’y appliquer ; mais en somme, la seule portion indispensable des produits anciens, c’est ce faisceau d’idées et d'inventions rassemblé dans le cerveau de l'inventeur. Ainsi pour la locomotive par exemple, la seule chose indispensable en toute rigueur pour sa production, « c’est la connaissance détaillée des pièces d’une locomotive, de la manière de les fabriquer et d’abord d’extraire les matériaux dont elles sont faites ».
Et c'est si vrai que si l’on suppose que subitement tous les ingénieurs américains viennent à perdre la mémoire de toutes leurs connaissances techniques, au milieu du prétendu capital colossal des Etats-Unis, machines perfectionnées, ateliers énormes, etc., ils ne parviendront à rien produire. Et empruntant une instructive anecdote à M. Carol Wright, Tarde nous montre l’Anglais Samuel Slater apportant en 1789 aux Etats- Unis, en une cargaison impondérable et invisible « tout le capital d’où la grande industrie américaine est sortie » ; c’étaient tout simplement les connaissances techniques sulïisantes pour construire les premières machines à filer le coton.
C’est là le vrai, l’essentiel du capital, mais ce n’en
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est pas le tout, deux choses en effet sont à considérer dans cette notion : « m le capital essentiel, nécessaire : c'est l'ensemble des inventions régnantes, sources premières de toute richesse actuelle ; 2° le capital auxiliaire, plus ou moins utile ; c’est la part des produits nés de ces inventions, qui sert, moyennant des services nouveaux, à créer d’autres produits ».
L’auteur emprunte alors à la botanique une image heureuse et frappante, dont il va du reste faire un usage continuel. Il compare le capital à la graine d une plante et de même que dans cette graine, nous trouvons deux éléments ditférents et inégalement utiles : le germe et les cotylédons, celui-là absolument indispensable, ceuxci très utiles seulement, de même nous trouvons ici un élément indispensable, le capital- germe, c’est-à-dire, le capital nécessaire, essentiel, intellectuel, bref le capital-invention ; et un élément utile, mais moins nécessaire, le capital-cotylédon, c’est-à-dire le capital auxiliaire, l’outillage, les matériaux, les approvisionnements, le capital matériel.
Dès lors, ces deux éléments diffèrent profondément, ils ne s’accroissent pas de la même façon : le premier « s’accroît par une dépense de génie et d'ingéniosité » ; le second par le travail et l’épargne. Ils se détruisent aussi différemment : pour détruire une invention, il faut ou bien une invention nouvelle qui substitue un nouveau produit à l’ancien, ou bien un
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Toutefois le capital-invention subit des pertes au moins partielles, dues au remplacement de ees inventions par d’autres mieux adaptées aux besoins du public ou bien aux changements de ces besoins eux-mêmes par suite d’une mode passagère ou d’une nouvelle foi religieuse ou politique. Des ces deux causes de destruction, la première à coup sur est toujours finalement un avantage social, puisque nous sommes en présence d’une meilleure adaptation ; mais la seconde ne devrait être qu’une exception et malheureusement la mode fantasque change utilement les goûts du public : ce ne doit être d’ailleurs qu'une anomalie passagère (i).
Le capital essentiel, « germe et source du capital matériel », c’est donc la connaissance des inventions utiles. Aussi doit-on rejeter l’idée de Lassalle pour qui la première origine du capital serait l’esclavage. Le capitales! né de la première invention, de celle du feu qu’on a pu obtenir au début en opérant un certain frottement de matières et qui a été « la première richesse indéfiniment reproductrice des primitifs ». — Puis la cueillette des fruits sauvages a dû susciter l’idée d’en réserver quelques-uns pour la faim qui pouvait revenir plus tard. Cette conservation a provoqué ensuite rensemencement et partout la reproduction de ces fruits. Cette idéedemise en réserve est apparue tout aussi bien dans la chasse et dans la pèche, et par ces tâtonnements successifs, on a
changement dans les besoins qui rende la première inutile ; mais le capital auxiliaire se détruit par une catastrophe physique quelconque : inondation, pillage, sinistre, etc.
Et tout ce qui altère le capilal-geritie porte atteinte du même coup au capital cotylédon : l’outillage adapté à l’invention ancienne se voit atteint c omme elle par l’invenlion nouvelle. Et cela prouve bien rimporlaiice du
côté subjectif dans la notion du capital. Toutefois, la destruction du capital-invention est rarement conq)lète et ne s’opère C[ue graduellement ; ce n’esi (pie peu à peu ({ue l’inveution nouvelle élargit son champ d iutlucnce, s’appuyant nécessairement sur la force de l’exemple.
Et même, elle n’arrive jamais à détruire complètement l’invention précédente. Ainsi la navigation à vapeur a fort réduit la navigation à voile, mais n’a pu la détruire entièrement « 11 en est des inventions comme des populations qui, expulsées par des races conquérantes des vastes plaines (pi’elles occupaient, se réfugient dans le cœur des montagnes où elles se défendent indéfiniment ». De ce fait découlent deux conséciuences importantes : la loi d accumulation des inventions et la loi de substitution, ainsi nommée par M. Paul Leroy-Beaulieu ; cette loi veut tout simplement dire cjue derrière l’inveiition nouvelle, raucienne veille toujours, prête d’ailleurs à reprendre son ancien domaine si l’exploiteur de la nouvelle abusait de son autorité et a oulait la faire payer trop cher.
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Ges conditions, se trouvant réunies dans les cités commerçantes de l’Asie-Mineure, ont fait naître de très bonne heure les mathématiques et la physique et « l’aristocrate Archimède, parent de Hiéron... aurait été un mort-né social ï dans une démocratie niveleuse. Et dans les temps modernes, tous les inventeurs d’utilités, les découvreurs de vérités ont été des « bourgeois ».
Ainsi donc le capital a sa source, non pas dans le sur-travail non payé de l’ouvrier, mais dans le loisir de l’homme libre, du « bourgeois », « le loisir, père du plaisir qu’ils ont eu à découvrir et à inventer, après le tourment douloureux de la recherche... » Et Tarde apporte ici d’après J. -B. Say le témoignage d’un homme d’Etat anglais qui déclarait que c’était Watt, plus encore que Wellington, qui avait triomphé de Napoléon : « Le génie industriel a battu le génie militaire. » En résumé, le capital essentiel dépend des conditions suivantes : le génie ou l'ingéniosité, condition fondamentale : un certain degré de liberté, d’aisance, de loisir ; une instruction supérieure pour une élite.
2“ Propriété individuelle ou appropriation collective , — 11 est une autre condition que certains prétendent aussi indispensable : la propriété individuelle du capital exigée des économistes libéraux — ou à l’inverse — l’appropriation collective du capital, préconisée par les socialistes.
découvert peu à peu les procédés heureux et féconds d’ensemencement, d’élevage, et ainsi s’est développé le capital-humain. Et il est manifeste que l’homme a dû commencer par capitaliser bien avant le régime esclavagiste dont l’apparition est liée à la constitution du régime pastoral.
Quant à l’idée de K. Marx, pour qui l’accumulation indéfinie des capitaux serait une loi constante de notre organisation économique, parce que le travailleur est spolié, son travail insuffisamment payé par le capitaliste, cette idée est inexacte. Ce qui s’accumule vraiment, c’est le « capital-germe, le legs des idées indestructibles du génie humain ; mais le capital-matériel se détruit et se reproduit à chaque instant. C’est donc au seul capital intellectuel que doit s'adresser la critique de Marx.
Or, la formation progressive de ce capital a pour cause le don et la dépense prodigue de soi, et non pas le vol, ni même l’é[)argne égoïste. C’est aux tribulations et aux fatigues des hommes de génie, à leur « sur douleur » gratuite et non récompensée, que nous le devons. Ges inventeurs sont désintéressés et ce sont eux qui enrichissent le vrai capital humain, ne demandant d’ailleurs qu’un minimum très restreint de conditions nécessaires à leur libre activité scientifique : un certain degré d’aisance et de loisir, au besoin même héréditaire dans certains cas ; la connaissance des vérités déjà acquises.
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Quant au eapital-invention, il commence par être la propriété exclusive de l’inventeur, puisque toutes les inventions naissent de l’individu ; mais toutes finissent à la longue par tomber dans le domaine commun, ce qui est d ailleurs la condition presque nécessaire de leur conservation, si bien qu’ici l’on passe toujours de la propriété individuelle à l’appropriation collective. Quant au capital auxiliaire, l’individu peut l’entretenir et le conserver aussi bien que la collectivilé et en fait l’initiative privée a toujours précédé 1 initiative publique dans la mise en œuvre des inventions. Et par une généralisation lente et due aux rayonnements imitatifs, à la force de l’exemple, cette invention s’étend et tend quelquetois à devenir collective. Mais Tarde ne veut pas toucher ici à la question du socialisme et se contente de dire que la propriété individuelle a fait ses preuves relativement à la conservation et à l’accroissement du capital matériel, tandis que la propriété collective n’a pas encore fait les siennes.
Ce que l’on doit pratiquement réaliser, c’est faciliter aux hommes les plus capables le moyen d’acquérir les connaissances théoriques et pratiques (d les ressources nécessaires pour les mettre en œuvre, c’est-à-dire l’accès de tous à 1 enseignement théorique et technique et la diffusion du crédit combiné avec l’association.
On devine maintenant quelle réponse Tarde, étant donné son système, devra faire aux théoriciens marxistes
pour qui les ouvriers auraient droit de se partager tout le produit de leur travail combiné avec celui des machines qu’ils surveillent, mais qu’ils n’ont ni inventées ni fabriquées.
En bonne logique, on devrait décider que le travail de ces ouvriers ne doit être payé qu’en raison de sa seule durée ou de sa seule intensité. Car cette machine qu’il n’a ni inventée, ni fabriquée, l’ouvrier ne peut exiger que le jeu en soit gratuit, ou que lui seul bénéficie de son fonctionnement .
Mais en fait, le seul problème pratique à considérer ici, c’est de savoir dans quelles proportions le propriétaire de la machine, l’ouvrier et le consommateur bénéficieront de son travail. Or l’apparition et l’adaptation d’une invention nouvelle produisent trois effets : i» Un accroissement du bénéfice des entrepreneurs ; 2° une hausse des salaires de l’ouvrier, dont le prix, ditM. Levasseur, tend toujours à s’élever avec la productivité du travail ; 3“ un avantage évident pour le consommateur, qui pourra se procurer un article meilleur ou moins cher. Et si rien n’est plus variable que la proportion de ces trois éléments, il est certain que les gains de l’entrepreneur fort considérables au début de l’exploitation de l’invention nouvelle vont diminuant avec la vulgarisation de cette invention, tandis qu’au contraire, le salaire de l’ouvrier progresse, ainsi que l’avantage du
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consommateur ; et M. Paul Leroy— Beaulieu a vu là avec raison une des lois économiques fondamentales.
Dans la question des intérêts des capitaux, il importe de rappeler que la distinction du capital et du revenu s’est modelée sur celle de la terre et des fruits. Et précisément M. Kovalesky dans son ouvrage sur la « coutume des Ossètes », montre que les prêts de bétail y ont précédé ceux d’argent et leur ont même donné le modèle à suivre. On peut dès lors comprendre pourquoi le prêt d’argent exige-t-il au début des sociétés un taux si énorme de l'intérêt. Puis après les bestiaux, les esclaves ont été un capital que l’on plaçait à intérêt : à Rome, à Athènes, cela se faisait couramment, et ce capital servile s’accroissait surtout en temps de guerre par la réduction des vaincus. Enfin, on est ncu à nen oarv#*nn
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celle des besoins et celle des capitaux. Il remarque que la rotation monétaire chevauche à la fois sur les deux autres et en est cependant bien distincte. C’est la monnaie qui, dans les sociétés autres que la famille, permet de faire correspondre les travaux aux besoins ; grâce à elle seulement, les travailleurs trouvent à acquérir ce dont ils ont besoin. C’est le capital monétaire qui permet de réunir les deux éléments nécessaires et séparés de la production : le travail et les moyens de production, en passant de main en main pour revenir aux mains d’où elle est partie. Ce cycle monétaire s’opère en même temps que la rotation des travaux.
Enfin le cycle monétaire, comme les deux autres cycles, est régi par une tendance à l’agrandissement et à l’accélération de sa rotation. Et Tarde cite comme exemple l’incroyable rapidité avec laquelle est sortie de terre la dernière exposition universelle.
Ces cycles divers sont bien des réalités tangibles et évidentes. Ainsi quand le cycle monétaire se ralentit par force, faute de monnaie suffisante, on voit aussi se ralentir le cycle des travaux et celui des besoins : il y a crise économique. Si au contraire une découverte ou un trafic fécond jette sur le marché une grande quantité de monnaie, la rotation des travaux et des besoins se trouve du coup stimulée.
Au reste, tous phénomènes financiers et monétaires, toutes ces notions de travail, monnaie et capital, ainsi que tous les pliénomènes sociaux en général, procèdent
« de l’aclion intermentale grâce à laquelle 1 se répandent d abord et s’enracinent ensuil des ou en coutumes ».
4 Le Crédit. Et ce caraelère psycholo encore dans le dernier phénomène qu’il ] analyser ici : le crédit. C’est qu’en effet source du capital matériel, dès les âges les pl « est un acte de foi et de confiance, premi du crédit, qui est manifestement l’âme de la trice des sociétés civilisées ». Le fait éconon: tiel et initial, ce n’est pas seulement l’échan on le prétend ; car il ne favorise et ne dével
suite vient le prêt des bestiaux et finalement l’ère capitaliste avec ses prêts d’argent: toute industrie donc, tout commerce et tout crédit est un prêt et partant un acte de foi .
Et la monnaie elle-même, instrument de l’échangs, impliqua au début «une dépense considérable d’acte de foi », chez le sauvage qui pouvait craindre de ne pouvoir échanger plus tard l’article qu’il acceptait alors comme un moyen d’échange, tout aussi grande que chez le banquier actuel qui encaisse le billet qu’on vient lui présenter ; l’échange implique toujours une sorte de crédit. « Ainsi l’âme de toute industrie, comme de toute religion, comme de tout pouvoir et de tout droit, comme de tout art, c'est la foi. Elle suscite les passions et les besoins encore plus peut-être qu’ils ne la stimulent. »
Quant au capital-invention, on ne saurait en toute rigueur le prêter ou l’échanger ; car en le communiquant à autrui, on ne s’en dépossède pas : il y a là émanation, non aliénation. Et pourtant sa possession exclusive est un bien souvent très important. Au début des sociétés, dans les familles primitives, on garde jalousement ces secrets de fabrication, de remèdes, etc., pour les transmettre héréditairement, tandis qu’on acceptera volontiers de prêter tout ce qui touche au capital-matériel. Et si ces secrets finissent par se généraliser, ce n’est
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pas par vente ou par échange, mais par indiscrétion ou par la voie d une confidence amoureuse.
5o Appréciation. — Ce chapitre apporte une contribution respectable aux théories anticollectivistes ; car cette division qui caractérise bien l’œuvre de Tarde entre le capital-invention et le capital-outillage infirme assez la thèse de l'appropriation collective. Cette division est en effet bien étayée par les diverses considérations sur l’invention dont toute l’œuvre de Tarde est remplie.
Cependant Tarde n’est pas îi l’abri du reproche d’exageration. Il semble que l’invention, ce grand facteur, clef de tous les mystères, ait exercé sur lui un effet un peu analogue, qu on me permette la comparaison, à celui du mirage sur certaines natures.
Quoi qu il en soit, il paraît assez difficile d’admettre que les procédés techniques de la ])roduction soient plus indispensables que les matières ou les forces naturelles nécessaires à cette production. L’ingénieur, malgré ses connaissances multiples, l’agriculteur en dépit de ses méthodes fécondes, bref tout inventeur, quel qu il soit, reste impuissant s’il n’a pas les matières premières, les outils, les semences nécessaires à toute production ; et son impuissance est aussi grande que celle d’un individu qui disposerait du plus riche appareil producteur, mais qui serait dépourvu de connaissances et d intelligence. Certes, Tarde a un peu trop ravalé le capital-outil ou capital auxiliaire et par ailleurs exalté merveilleusement le rôle de l’invention.
En tout cas, nous devons lui savoir gré d’avoir réhabilité le travail de Tinventeur, de l’intellectuel, de l’homme de génie et même du patron ou de l’entrepreneur, travail dont les théories collectivistes avaient singulièrement contesté l’utilité et la supériorité. Les disciples de Karl Marx en effet semblaient n’accorder la prépondérance qu’au travail matériel, au travail de repro-
duction, dirait Tarde, et ne voyaient dans le capital que l’accumulation, « la cristallisation » de ce travail. Bien mieux, nos syndicalistes modernes, appliquant peut-être plus logiquement encore que les marxistes les doctrines de K . Marx, basées uniquement sur les besoins et les intérêts et non sur des idées ou des sentiments, — nous reverrons plus loin cette question — nos syndicalistes de la G. G. T., se séparant sur ce point de Bernstein, partisan d’une simple évolution démocratique et réformiste, veulent, dit M. Berth, >< d’une évolution créatrice de formes sociales nouvelles, d’une évolution révolutionnaire » (i) à tel point qu ils réclament, ajoute M. G. Sorel, une organisation de producteurs qui font leurs affaires eux-mêmes sans avoir besoin d’avoir recours aux lumières que possèdent les représentants des idéologies bourgeoises (2). Voilà qui est catégorique ; point d’entente avec les patrons et les capitalistes, ni même avec les intellectuels et les politiciens. « Il est
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amusant, remarque judicieusement M. Gide, de noter que cette conception d’un socialisme exclusivement ouvrier, non seulement anti- capitaliste, mais violemment ant,-.ntellectualiste et qui doit répondre aux avances desbourgeois par la brutalité la plus accentuée » est due exclusivement à un groupe d'intellectuels, d’esprit infiniment subtil et qui se réclament de la philosophie bergsonnienne . (,). U suffit d’indiquer que M. Lagar-
delle dirige la revue qui représente ce groupe, le Mou-
vement socialiste.
Malgré tout, la tendance est précise et l’on ne saurait contester la grande influence de la C. G. T., sur le monde du travail. Aussi devons-nous approuver Tarde d’avoir relevé si brillamment le rôle de l’inventeur et d’avoir ainsi réhabilité le capital.
555^"'^^^ doctrines économiques.
L’OPPOSITION ÉCONOMIQUE
Nous venons d’envisager les phénomènes économiques sous l’aspect de leurs répétitions ; il faut à présent les étudier au point de vue de leurs oppositions. C’est dans cette nouvelle partie de sa Psychologie économique, que Tarde édifie sa théorie de la valeur, conflit de jugements et de désirs dans l’esprit des individus, et qu’il envisage les luttes proprement économiques, connues spécialement sous le nom de crises ou de rythmes, quand ces conflits de jugements et de désirs se produisent entre individus et groupes d individus différents. Dans cette partie rentrent donc les oppositions des produits avec les produits, des besoins avec les besoins. Tarde étudie aussi les oppositions monétaires, financières, qui consistent en conflits de la monnaie avec ellemême, ou en désaccords de la monnaie avec les besoins et les marchandises.
C’est dire que nous devons aborder de suite la théorie de la valeur, puis nous jetterons un coup d’œil sommaire sur ces diverses oppositions.
II. — Les luttes économiques
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qui n’est en somme que le dénouement d un duel entre ses désirs et ses croyances. Ce sont ees combats qui constituent ce qu’il y a d’essentiel dans l’idée de valeur, et c’est « à tort qu’on a voulu la fonder exclusivement sur le fait objectif de l’échange » ; car en somme en dehors de l’échange, l’idée de valeur-prix subsisterait parfaitement. Le barbare qui veut assiéger tel domaine voisin a d’abord songé aux difficultés que vont lui coûter cette entreprise et s’il met son acte à exécution, c’est qu’il attribue à ce domaine» une valeur de spoliation en quelque sorte, mesurée à ce que sa conquête lui coûtera ». De même, sous un régime communiste, les bons de toutes sortes qui remplaceront la monnaie, conserveront quand même une certaine « valeur de répartition, appréciée très inégalement». Voilà bien affirmé le caractère psychologique de la valeur, et comme on le voit, c’est une théorie toute subjective que Tarde va édifier.
CHAPITRE PREMIER
THEORIE DE LA VALEUR (i)
Préliminaires
Combats intimes
«i^aineorie des prix, nous dit Tarde, c’est la théorie de la valeur comprise comme lutte de désirs et sacrifice des désirs moindres à un désir plus fort. » La notion de prix signifie au fond une concurrence et un sacrifice de désirs, dans le cœur de chaque individu. Ainsi un amateur d’art va périr dans un incendie : il a deux tableaux de maître qu’il voudrait sauver, mais il n’a le temps que d’en décrocher un seul ; il voue l’autre aux üammes. Celui qu’il aura ainsi préféré sauver a pour lui plus de prix que l’autre. Il y a eu chez cet individu un combat de désirs et de croyances et ce n’est qu’après un syllogisme tout mental que notre amatenp sVct
Problème capital
Le problème capital de la théorie des prix est dou
1“ Pourquoi sur un même marché, un article ou un service donné a-t-il un prix égal pour tous ? En fait cependant, dans beaucoup d’occasions, le prix des mêmes choses est inégal pour les diverses classes de consommateurs. Ainsi certains chirurgiens font avee raison payer plus cher leurs clients plus riches ; de même
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1 Etat qui proportionne Timpôt à la fortune présumée du contribuable. De même là où existe le marchandage, le prix est inégal pour les divers acheteurs ; mais peu à peu cette habitude disparaît, remplacée avantageusement par 1 usage du prix fixe. Or, ce prix fixe se trouve forcément le même suivant les diverses classes de clients. II en est ainsi parce que ce prix fixe a pris naissance dans la vie urbaine et que celle-ci « est un perpétuel écliange d'exemples, une comparaison incessante de nous avec autrui, qui nourrit et développe en chacun de nous le besoin d’être traité comme les autres, de ne pas payer plus cher que les autres >. Et ainsi, le prix tend à devenir de plus en plus uniforme.
« Pourquoi ce prix, s'il est stable, a-t-il pour effet de rendre le nombre des exemplaires offerts de cet article ou de ce service égal au nombre des preneurs ? »
Il faut d abord noter une certaine marge, parfois énorme, entre le prix minimum au-dessous duquel le marchand ne peut livrer sa marchandise sans désavantage et le prix maximum que les consommateurs sont décidés à ne pas dépasser : c'est dans ces limites que vont jouer les oscillations du prix. Cette marge et ces
oscillations, quelle est leur raison d'être et la loi qui les régit?
Il est un phénomène qui complique singulièrement ce problème, « cest la diversité et l'inégalité proportionnelle des goûts et des opinions des individus », ainsi que l’inégalité de leurs fortunes. Aussi supposons
d’abord pour plus de simplicité ([ue tous les acheteurs, sur un marché donné, aient une fortune égale et un désir de même intensité vis-à-vis de l’objet convoité, ainsi qu’une égale confiance en la qualité de ce produit.
. Il y aura dès lors dans le cœur de chaque acheteur une
lutte interne analogue et le prix maximum s’imposera dans l’espèce : le fabricant « produira plus ou moins : suivant le nombre des acheteurs prévus, mais le prix ne
I • variera pas » (i). Dans ce cas, la concurrence n’a au-
; cune influence sur le prix; à moins que nous soyons en
i présence de civilisés, mis en rapports continuels et
sachant combien ils ont de compétiteurs relativement à tel objet. « Il se produira alors, en chacun d’eux, un avivement de son désir par la contagion du désir d’autrui ». C’est ainsi que dans une salle de ventes, cette exaspération mutuelle des désirs peut faire monter le prix très haut. Nous sommes dès lors en présence d’un phénomène de psychologie collective et le prix résulte ici « non d’une concurrence des acheteurs, mais d’une concurrence des goûts, des besoins, des désirs, des j jugements, en chacun d’eux ».
’j Considérons maintenant la réalité des faits, c’est-à-
I dire le marché tel qu'il est, avec sa diversité de besoins
I et de goûts, de pauvreté et de richesse. Le problème
I se compliquera, mais la vraie solution sera toujours la
i cause psychologique. Avant de se décider, l’acheteur
I. Logique sociale : «l'économie politique». Dupont
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passe rapidement en revue Timage de ses diverses fantaisies à satisfaire, les pèse mentalement et ce n'est que si son désir se fortifie qu’il achète son objet. Ainsi « le prix ne s’élève pas en raison du nombre des gens qui ont envie de posséder l’article ; mais bien en raison de l’intensité de leur désir combiné avec le niveau de leurs ressources pécuniaires ».
Entrons davantage dans le problème et demandonsnous comment le marchand, que Tarde suppose monopoleur, va fixer son prix. Sa marchandise est d’ailleurs par hypothèse en nombre limité et momentanément inextensible. On peut en tout cas affirmer qu’il veut vendre tous ses articles et le plus cher possible. Il voudrait bien établir divers prix, les uns plus élevés pour atteindre les riches, sans que ces prix soient éliminatoires. Les autres plus bas pour lui permettre de trouver une clientèle nombreuse en se mettant à la portée des classes pauvres Mais l’état de nos mœurs exige que le prix soit unique. Aussi notre négociant devra se préoccuper avant tout des acheteurs les plus pauvres, des moins désireux parmi ceux dont il a besoin pour écouler ses produits, et faire en sorte que le prix ne leur paraisse pas trop élevé, sous peine d’étre éüminatoire.
On voit dès à présentie point commun qui existe entre cette théorie et celle de l’utilité finale de l’école autrichienne. Tarde reconnaît lui-mème qu’elles s’attachent toutes les deux à la considération d’une limite. Il loue la
théorie autrichienne d avoir affirmé que la valeur a son fondement dans le désir, et sur ce point il se reconnaît en parfait accord avec M. Gide (i), auquel il emprunte d’ailleurs l’explication de cette théorie à la mode. « Prenons l’exemple classique de l’eau. Imaginons la quantité
d’eau dont Je puis disposer journellement distribuée en
5, 6, lo, 20 seaux rangés sur mon étagère. Le seau m i a pour moi une utilité maxima, car il doit servir à me désaltérer; le seau n" a en a une, grande aussi, quoique moindre, car il doit servir à mon pot-au feu ; le seau n“ 3 moindre, car il doit servir à ma toilette, etc., le seau n“6, à arroser le pavé de ma cuisine. Supposons que le sixième seau soit le dernier et que, mon puits ne pouvant en fournir davantage, je ne puisse m’en procurer d’autre ; je dis qu'en ce cas, chacun des seaux aura une certaine valeur, mais que cette valeur ne pourra être plus grande que celle du dernier. Pourquoi? Parce que c’est celui-là surtout dont la privation peut me toucher. Si, en effet, le premier seau, celui qui devait servir à ma boisson, vient à èti>e renversé par accident, vais-je crier miséricorde en disant que je suis condamné à mourir de soif?... Il est clair que je ne me priverai pas de boire pour cela ; seulement je suis obligé de sacrifier pour le remplacer un autre seau. Lequel ? Naturellement, celui qui m’est le moins utile, le seau n°6. Voilà pourquoi celui-là détermine la valeur de tous les
I . Gide. Eléments d'économie politique
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autres ». Il en sera de même si tous les individus sont en relation d’échange et placés dans la même hypothèse : le prix véritable de l’eau correspondra à l’utilité du sixième seau.
Mais cette théorie, dit Tarde, laisse le problème du prix irrésolu ; elle ne nous indique pas quel sera le prix résultant de cette utilité finale. En fait au débuts le producteur, qui hésite à fixer son prix, ne connaît jamais avec certitude, au début du moins, l’inégalité des désirs et de fortune de sou public. Il établit d’abord son prix selon ses prévisions plus ou moins fondées et ensuite l’expérience lui indiquera vite le prix le plus avantageux et qui deviendra définitif.
Et si l’on suppose maintenant que l’article se prête à une fabrication illimitée, le problème devient assurément encore plus compliqué ; car nous avons ici deux inconnues : quelle quantité produire, quel j)rix établir ? Mais là encore « on revient toujours aune pesée approximative et à une concurrence de désirs ou de jugements, à des chocs intérieurs de syllogismes implicites ou explicites ».
Tarde a supposé qu’il était en présence d’un négociant monopoleur, breveté. Et c’est en somme le seul cas qu’il faille selon lui envisager ; car il déclare invraisemblable l’hypothèse de la concurrence des producteurs, concurrence qui aurait, selon les économistes, la vertu magique d’abaisser les prix, presque jusqu’au coût de fabrication, pense même Stuart Mill. Mais dit Tarde,
cela n’est pas exact ; car ces producteurs s’entendront plutôt pour former des trusts, ce qui se fait sur une vaste échelle en Amérique. Au reste, constate M. Paul de Rouziers, loin d'abuser de leur liberté d’action, ces grands rois des trusts tâchent de plaire au public par la modération de leurs tarifs (i).
Et même si Ton suppose uné concurrence entièrement libre des producteurs, le prix ne descendra pas jusqu’au coût de production, mais «jusqu’au point où le bénéfice des producteurs serait moindre que les bénéfices qu’ils désireraient et espéreraient faire en se livrant à d’autres genres de fabrication, moyennant la vente de leur marchandise actuelle ». Et l’on peut voir ainsi de grands magasins vendre des objets au-dessous du coût de production, aux fins de saison notamment, ou bien des commerçants malheureux liquider leurs fonds à des prix inférieurs. Forcés de vendre à bref délai, ces derniers en effet abaissent le prix jusqu’à ce que la clientèle vienne, « le désir d’avoir l’article cessant d’être combattu en elle par des désirs plus forts ».
Contagion et suggestion. — Il faut pour compléter cette élude que nous disions quelques mots des phénomènes de contagion psychologique, de ce « continuel et invisible passage d’étals d’àme », de cet échange
I. Paul de Rouziers. Les industries monopolisées aux Btais-Unis.
d’excitations, de persuasions qui précède les échanges commerciaux, influe sur leurs conditions, phénomènes propagés par la conversation, les journaux et l’exemple. Tout ce qui influe donc sur ces états psychologiques des acheteurs et des inventeurs doit être regardé comme facteur du prix, car c’est par des comparaisons de désirs et de jugements que se détermine le prix. Et ces faits qui influent ainsi sur l’ame des acheteurs sont bien connus ; ce sont : la vue des objets, la lecture des réclames, des prospectus et aussi les suggestions de personne à personne avant ou après le marché. Ce facteur, très important dans les transactions primitives, joue encore un rôle manifeste à notre époque de la civilisation et du prix fixe. Dans tous nos marchés, le don d’être persuasif et convaincant réussit toujours, quand le prix n’est pas tixe et même quand il est fixe, « il n’est en partie que la consécration d'habitudes prises sous l’empire antérieur d’influences analogues, multiples et accumulées ». En réalité donc, il n’est pas de prix qui n’ait été fixé par quelques volontés dominantes qui se sont emparées du marché. Bien mieux, il semble même qu’avec les moyens d’actions si rapides, la presse, le téléphone, cette influence d’un prestige personnel aille en augmentant : « le boniment des charlatans de l’annonce et de la réclame va chercher ses dupes dans une immense région «.Aussi peut-on affirmer que la conversation, par les moyens immenses et variés dont elle s’exprime, est un lacteur considérable de la fixation des prix : c’est elle
qui répand ces vastes courrants de mode, qui propage ces mêmes goûts et ces mêmes désirs des acheteurs et des vendeurs, et qui permet « à la grande industrie et au grand commerce de déployer leurs ailes. »
III.— Le juste PBix
Or, nous dit Tarde « c’est surtout en contribuant à former, à préciser, à généraliser l’idéal du juste prix que la conversation agit indirectement sur le prix réel des choses ». Les journaux, les livres, les théâtres l’alimentent et l’attisent sans cesse et ainsi se tonde 1 opinion publique qui oppose aux prix et salaires existants les prix et salaires qui devraient exister, c’est-à-dire le juste prix au prix réel. Cette idée du juste prix a toujours influé sur le prix réel, tendant sans cesse à diminuer l’écart entre eux deux. Cette idée a, notamment dans notre société égalitaire, contribué à faire baisser les gros traitements et hausser lïs petits, remarque justement M. Leroy-Beaulieu. Et Tarde lui attribue une
action bienfaisante. 11 reproche aux économistes classiques d’avoir voulu l’éliminer, en soutenant que le prix naturel ou normal est le prix auquel aboutit la concurrence la plus libre, la plus elfi énée. Ils n ont pas vu que le travail, « cette marchandise d’un caractère particulier «est aussi bien influencé par des motifs extra-économiques, par des éléments moraux, surtout quand il s a-
git de salaires, par le sentiment de la sympathie de l’homme pour l'homme. C’est pourquoi l’on doit reconnaître que l’idée du juste prix est un des facteurs essentiels du prix réel.
Mais on ne saurait, sous prétexte de justice, abaisser le bénéfice du chef d’industrie au niveau du salaire de ses ouvriers. En effet, ce chef d’industrie, surtout à notre époque, est en même temps une sorte d’inventeur. Et quant à l'inventeur lui-même, il est assez difficile de dire quel est le prix de son invention. Une invention n’est en somme « qu’un entre croisement d’imitations différentes qui se sont fécondées mutuellement dans un cerveau w.Dèslors, tous les auteurs des inventions antérieures se trouvent collaborateurs du nouvel inventeur, qui ne saurait partant prétendre revendiquer les bénéfices intégraux de son invention. Aussi pour fixer le prix de cette invention, il faut s’en rapporter à « l’état d’âme de l’inventeur et à celui des compétiteurs à l’achat de son invention. Le prix maximum <|u’il pourra obtenir d’eux dépendra du degré de la foi qu’ils ont dans les bénéfices à tirer de l’invention offerte, combiné avec l’intensité du désir d’acquisition qu’ils éj)rouvent et avec la fortune dont ils disposent » . En somme, il s’agit toujours de mettre en balance des poids de désir et de croyance, semblables ou différents, égaux ou inégaux. C’est là l'idée fondamentale de la valeur d’après Tarde, c’est ce qu’il nous a prouvé dans cette partie de la psy-
ehologie économique, ainsi que dans son livre la Logique sociale (i).
IV. — Erreur et insuffisance de la théorie objective
Avant de terminer sa théorie psychologique de la valeur. Tarde a voulu prouver qu’il était impossible de rendre compte des prix réels par des considérations purement objectives, en apportant l’exemple des ventes à terme, à découvert. Ces ventes faites à la Bourse par des spéculateurs financiers, exercent une influence certaine sur les prix de vente du commerce, notamment sur le prix des céréales, du coton, des lainages, etc. Or, ici ce qui fait hausser ou baisser le prix des articles ce n’est pas la quantité réelle des marchandises offertes ou demandées, c’est la quantité supposée ; ce n’est pas l’insuffisance ou la surabondance réelle de la recolle du blé, c’est l’opinion répandue dans le public d’ordinaire par des mensonges de presse financière et « surtout par des manœuvres frauduleuses de Bourse, relativement à cet excès ou à ce déficit. >> El avant l’institution de ces Bourses, qui fixent « tyranniquement le prix du ble », on voyait tout simplement quelques accapareurs drainer les moissons ou emmagasiner les récoltes, afin de créer l’apparence d’une disette tout artificielle et le
I. Tarde. La logique sociale, chapitre Vlll
Revue d’économique politique, 1888.
résultat était infailliblement de hausser le prix du blé, comme si la disette avait été réelle.
Aussi Tarde ne veut pas entendre parl<;r de la fameuse loi de 1 ollre et de la demande que l’on a longtemps regardée « comme la clef d’or de la théorie de la valeur ». C’est une « formule vague et commode... de la manière dont s’opèrent les variations des prix », mais qui ne donne pas du tout « la cause de ces variations ». Pourquoi, en elfet, une valeur baisse-t-elle quand elle est offerte par un plus grand nombre de vendeurs et pourquoi hausse-t-elle quand elle est demandée par un plus grand nombre d’acheteurs ? Cette question doit s’entendre ainsi : pourquoi à tel moment le nombre des offreurs s’est-il trouvé accru? et pourquoi le désir des acheteurs par exemple a-t-il augmenté ? La seule réponse à cette question ne peut être apportée que par une théorie psychologique de la valeur. Pour éclaircir son idée. Tarde prend l’exemple de la viande dont le prix a a augmenté, bien que la viande soit beaucoup plus offerte, alors que le prix des autres produits et du blé notamment ont baissé sensiblement. La raison de cette hausse du prix de la viande tient à ce que « l’étalon de vie s’est élevé » : les savants ont montré l’importance de la viande dans l’alimentation ; puis les idées démocratiques ont proclamé légalité de tous, ainsi que le droit de l’ouvrier à un certain confort. Voilà les vrais facteurs de celte hausse du prix de la viande.
Ce n’est pas non plus le montant des frais de pro-
duclion qui détermine le vendeur au moment ou .1 fixe son prix. Il se règle sur l intensité du désir d acquisition qu’il estime d’après certains signes, exister cher on nombre suffisant d’acheteurs éventuels et sur leur degré de fortune d’après les évaluations approximatives qu’il en peut faire. Et en fait très souvent, un produit nouveau est d’abord vendu très cher, puis peu à peu le
prix s’abaissera.
Enfin, contrairemenl à l’opinion de Ricardo, e K Marx et de Carey, G. Tarde déclare que dans l’estimalion de la valeur des choses, on n’a jamais tenu compte de la dose de travail fournie par l’ouvrier, .\u reste, cette théorie ne saurait trouver une commune mesure valable. La seule commune mesure qu’on pourrait adopter est toute psychologique i e’est la quantité du desn satisfait par le produit du travail, car on sait que le désir
reste toujours le même.
Aussi Tarde conclut-il : « Nous savons. . . que la valeur a toujours été causée par des désirs et des croyances qui ont changé d’àge en âge ; que les mutations de désirs et de croyances, de besoins, sont fonction d’inventions et de découvertes successives ; et que jamais le degré ^nimé crue d’un produit obtenu grâce à celles-ci, j’entends d’utilité relative et comparée à celle des autres produits à sacrifier pour l’acquérir n’a cessé d’être le fondement du prix ». Et ailleurs : « C’est d’un grand nombre de ces combats intérieurs, de ces crises sourdes et cachées, que sort le prix, leur dénouement ».
V.— Compléments apportés par M. Alfred de Tarde
Cette théorie du juste prix que nous venons d’aborder a été brillamment reprise par M. Alfred de Tarde dans une thèse très intéressante et que la Faculté de Paris a couronnée en 190Ü. Nous devons donc dire quelques mots de cet ouvrage et apporter quelques compléments à cette théorie. Aussi bien nous ne sortirons pas de notre sujet, car c’est la pure doctrine de Tarde que nous voyons exprimée dans cette thèse. Je n’en veux d ailleurs pour preuve que la dédicace mise par 1 auteur en tête de son livre : « A la mémoire vivante de mon père, Gabriel Tarde, je dédie ces pages tout imprégnées de son souvenir et de son enseignement. » Au reste, la solution à laquelle est arrivée M. Alfred de Tarde est absolument conforme à la doctrine psychologique de son père : « L’idée du juste prix, écrit-il, c’est donc la forme même du jugement de valeur dans la conscience, et le contenu de cette idée dépend, comme le contenu du jugement de valeur,de l’état des consciences individuelles, dont il suit les modifications successives ».
On le voit. Tarde n’a pas professé d’autre doctrine que celle-là .
Cette thèse nous met cependant plus en évidence peut-être tout le fond de la doctrine de notre sociologue
i.Alti'cd de Tarde. L'idée du juste prix, p. ii,aî8.
et nous explique en tout cas d’une manière plus précise ce que Tarde devait penser des théories sur la valeur qui
ont précédé la sienne.
M. Alfred de Tarde fait en effet une rapide histoire
de ces diverses théories. Cette étude l’amène à distinguer deux courants bien distincts, deux groupes opposés des économistes. Le premier et le plus important, florissant surtout en Angleterre, « fonde la valeur sur le travail ou sur les frais de production qui se résolvent eu travail »(i). Locke, Canlillon, Smith, Ricardo, Mac Culloch, Thompson, Stuart Millet Marx n’ont pas en définitif professé d’autre théorie ; de même Proudhon et toute l’école classique française, si connue par son prix de concurrence. Bastiat a seul fait exception et s’est plutôt rapproché du second courant, qui trouve la source et la mesure des valeurs dans l’esprit de 1 individu. Cette doctrine psychologique a été entrevue par nos philosophes du xviii‘ siècle et notamment par Condillac et Turgot ; mais c’est surtout vers la fin du siècle dernier qu’elle a été développée avec succès par Stanley Jevons, Walras, Karl Menger, Boëhm Bawerk. Aussi est-elle connue sous le nom de théorie psychologique, ou encore d’école autrichienne, ou d’école subjective par opposition à la précédente, dite théorie objective de la valeur.
Les théories objectives veulent réduire la valeur à des
I. Alfred de Tarde. L’idée du juste prix, p. a
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termes purement objectifs. Les doctrines classiques notamment, l’école de Smith et de Ricardo, l’école de Say, nient l’influence de la justice dans la détermination de la valeur. Pour ces auteurs, il n’y a qu’un prix, le prix naturel, qui lui, s’établit par le plebi jeu de la liberté, par la concurrence : « La concurrence seule, dit Le Trosne (i), peut établir les productions à leur prix naturel ». Ce prix naturel coïncide du reste de lui. même avec le coût de production, et puisque la terre est pour les physiocrates la seule source de produit net, ce prix coïncidera plus naturellement encore avec « les frais de culture », remarque M. Hector Denis (2).
Et ce caractère objectif de la valeur parait peut-être plus encore, au moins dans un certain sens, dans la doctrine marxiste, qui n’est en somme que la continuation de l’école classique. On trouvait en effet déjà dans 1 œuvre de Ricardo cette idée que la valeur se fonde sur le travail. El K. Marx ne fera que développer cette théorie et les conséquences qu’elle entraîne : La valeur de toute marchandise a pour principe et pour mesure la quantité de travail qui y est enfermée, et celle valeur, en même temps qu’elle doit constituer le prix des choses, doit revenir aux travailleurs dan» la mesure du
I. Le Trosne. De V intérêt social
a. Hector Denis. Histoire des doctrines économiques et sociales, p. 94-95.
travail qu’ils ont fourni. La valeur absolue, distincte de la valeur d’usage, celle-ci consistant dans l’utdile relative au regard de chaque acheteur, n’est que du travail humain cristallisé ; « La valeur d’une marchandise est à la valeur de toute autre marchandise comme le temps de travail nécessaire pour produire l’une est au temps de travail nécessaire pour i)roduire l’autre ».
Ce travail qu’il fait ainsi entrer dans la composition de la valeur, c’est le travail social, c’est-à-dire le travail abstrait, distinct du travail concret et effectivement employé ; c’est le travail socialement nécessaire avec le degré moyen d’habileté des travailleurs, dans les conditions et avec les perfectionnements généraux qui sont acquis à l’industrie. C’est ce travail social qui est la mesure et l’essence même de la valeur : parce que, pour comparer des quantités d’or, de blé, de fer. etc., il faut un principe commun. Or. ce principe, ce n’est ni la masse ou quantité matérielle, ni la composition chimique ou l’aspect extérieur ; il n’y a de commun que ce fait (lue toutes ces choses ont été obtenues avec du travail. Et partant, le travailleur constituant par son travail toute la valeur ou le prix de la marcl.andise, cette valeur ou ce prix doit lui revenir intégralement, comme l’effet à sa cause. Telle est dans ses grandes lignes la
théorie de Marx.
Nous n'essayerons pas de réluter cette doctrine dont bien des économistes ont déjà fait raison, .^.ussi bien et', clic abandonnée par les marxistes enx-méraes et
X'ît.
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peut-être tout l’œuvre de Tarde est-elle la meilleure et la plus brillante réfutation qu’on y ait apj)ortée. Notre auteur a montré en effet par sa théorie de l’invention de quelle valeur était le travail de direction et il a merveilleusement vengé celui-ci des attaques marxistes.
Et précisément M. Alfred de Tarde rc.prend cette réfutation en essayant de montrer que ce groupe des théories objectives de la valeur ne peut se défendre de recourir à certaines prémisses de justice données par la conscience. « Fonder (la valeur) sur une qualité constitutive des choses, comme le travail, c’est accuser, précisément, sans le vouloir, par un syllogisme inconscient et implicite, le lien instinctif que notre conscience établit entre l’idée de valeur et l’idée d’une certaine justice » . Au fond ces doctrines objectives sont constituées sur des exigences d’ordre moral ; elles trouvent que la conception d’un juste prix est inutile, parce qu’en définitive tout leur système tend tout simplement à réaliser ce juste prix.
Quant aux théories subjectives, elles reconnaissent avec raison l’influence nécessaire de l’idée de justice. Cette école reconnaît que l’unité de la valeur se trouve dans la conscience, que les divers aspects de cette idée proviennent tous d’une origine commune et spirituelle et qu’enfin la valeur d’échange dépend de la valeur subjective. Boëhm Bawerk, représentant accrédité de cette école, reconnaît parfaitement que « le problème des rapports de la valeur d’usage et de la valeur d’é-
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change n’est qu’un cas du problème plus général des rapports de l’individuel et du social » (i), et il résout en entier le social dans l’individuel. Malheureusement cette doctrine est insuffisante et incomplète et c’est cette lacune qui lui attire la critique de M. Alfred de larde. Ces auteurs n’ont pas conscience des moyens, grâce auxquels la valeur subjective se transforme en valeur sociale. Ils n’ont pas vu le rôle capital que joue l’imitation dans les rapports des hommes ; ils n’ont connu que très imparfaitement les lois de la psychologie sociale.
Après ces critiques diverses, M. Alfred de Tarde est fondé à nous exposer sa théorie de la valeur, qui est celle précisément d’un philosophe professant 1 interpsychologie et que nous avons vue plus haut. Il nous suffira donc de rappeler ici sa conclusion. « Nous avons cherché, dit il, les bases de la valeur dans le jugement de valeur, et celui-ci nous est apparu comme une expression directe de la conscience individuelle. Nous sommes de plus en plus convaincus que les fondements de l’économie politique ne sont pas dans les choses mêmes et les rapports extérieurs quelles soutiennent entre elles, mais dans la constitution mentale de l’homme et les rapports que son esprit établit entre
les choses » (2).
VI. — Résumé et appréciation
La valeur, c’est donc un jugement, par conséquent
une opération de l’esprit, « une projection de nous-
niènies sur ies cuoses ». Elle n’est donc que le reflet de
notre conscience, uue combinaison de nos ciovauces et
de nos désirs, une comparaison entre des états d’àme, dans laquelle la prcierence est accordée à l’un d’eux, un jugement de Iiièiarciiia. It co u üeeuceUe matière, il est alisoluineni besoin a un mètre pour éiablir ce jugement ue vaicur, ceite mesure précise de la \aleur, pour que la justice soit possiole, ce mètre ue peut être que psychologique.
Cette tliéorie de la valeur est une des plus capitales de 1 économie politi que et des plus passionnantes à cause de ses répercussions dans toute la vie sociale. C'est en ed'et sur la valeur tirant son origine du travail que .viarx et &es discipies oui éciiat'audé leur système. Partant de cette idée que toute valeur venait du travail de l’ouvrier, iis ont conclu que lui seul devrait toucuer les benétices de la production et que le patron touche indûment ces dividendes ; de là cette lutte à outrance contre les patrons, ces attaques virulentes et incessantes contre ce régime d’injustice flétri du nom de capitalisme; luttes qui caractérisent l’action du collectivisme .
Bien d’autres solutions, comme nous l’avons vu, ont
ete apportées à ce problème et nous devons féliciter Gabriel Tarde d y avoir fourni sa contribution originale (i). Cette théorie psychologique avait déjà été exposée par notre auteur dans la Revue d' Economie politique, 1888. Et ce qui est à son honneur, c’est que Tarde a élaboré et mis a protit cette idée de la valeur subjective et de la formation psychologique des prix. Cette théorie avait déjà été découverte peu de temps auparavant par un ingénieur français Dupuit, par devons, Walras et Menger (2) ; mais Tarde ne connaissait pas ces auteurs, ni leur doctrine de l’utilité finale ou marginale. Et cette question si difficile à exposer, si nuageuse dans les ouvrages de Marshall (3) et de devons (4), Tarde nous l’a présentée avec sa lucidité habituelle. Il nous a parfaitement démontré que « le prix est dû à une pesée approximative et à une concurrence intérieure de désirs et de jugements ».
I, Tarde. Psychologie économique, t. 11, p. 1-5^.
« Les deux sens de la valeur », In Reçue d' économie politique, 1888.
a. Marshall. Principles of économie.
LES LLTTES ET LES CRISES Ü.W'S LA PHYSIOLOGIE ÉCOAOMIQEE
Lt
§ I . — Les Luttes
Revue des luttes externes. — Le prix n’est que le résultat d’une lutte tout interne. Mais les luttes externes, c’est-à-dire les luttes d’individus, occupent trop de place dans la vie économique pour que Tarde les ait ici négligées. Toutefois c’est la partie de cet ouvrage la moins suggestive et elle paraît un peu faible après les parties maîtresses que nous avons déjà pu aborder Nous résu. nierons donc le plus brièvement possible cette classification des luttes économiques, nous contentant d’insister sur l’étude plus originale que Tarde a consacrée aux crises et aux grèves.
Tarde distingue les luttes des producteurs entre eux, des consommateurs entre eux, des producteurs et des consommateurs et enfin les luttes monétaires.
Les luttes de la production se subdivisent en luttes : lo Entre coproducteurs d’un même atelier (grève, arme des ouvriers ; lock-out, arme des patrons) ; a® entre producteurs ditlérents d’un même article dans une même
nation ; c’est la concurrence intérieure ; 3“ entre producteurs nationaux et étrangers d’un même article ; c’est la guerre douanière : on lutte ici à coup de tarifs de douane ; 4° entre producteurs, nationaux ou étrangers, d’articles difïërents, lutte trop inaperçue, mais constante et profonde, « car les divers produits industriels se disputent entre eux le désir de chaque individu, comme les diverses idées circulant dans l’air se disputent la croyance ».
Il nous suffira maintenant, au sujet de ces diverses luttes de la production, de mettre en relief les idées de Tarde sur la concurrence et sur le libre échange.
a) La concurrence. — La concurrence se rattache aux luttes de producteurs d’un même article dans des usines différentes d’une même nation. Tarde s’étonne tout d’abord des éloges épiques que lui ont décernés les économistes ; car en définitive les prix fixés par la concurrence sont toujours plus ou moins injustes. Et il n’a pas de peine à montrer les abus dont elle a été la grande cause pendant presque tout le xix® siècle et dont on trouve les échos dans tout manuel d’économie sociale. On lui a attribué des vertus magiques et notamment le développement de l’industrie. Mais en tout cela, le concours de la concurrence n’a consisté qu’à stimuler les deux facultés mentales, véritables sources de ces merveilles ; « l’imagination créatrice, source des inventions »
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et dont M. Ribol (i) a bien analysé l’influence, « et l’intelligence calculatrice, qui répand, exploite, utilise les inventions et en tire le meilleur parti ». Mais l’action directe de la concurrence n'a été féconde <ju’en réclames et en falsitîcations, « en déploiement multiforme du mensonge ».
Ce n’est pas à dire qu’elle ait été inutile ; car comme toute lutte, elle a l’avantage d’affiner l’esprit, de stimuler l’activité individuelle, de pousser à des efforts féconds et rénovateurs ; mais on ne peut expliquer par elle les merveilles du génie humain. Au reste les faits ont prouvé manifestement sa stérilité et son insuffisance. L’effort vraiment fructueux n’est pas celui que provoque la lutte, mais celui que stimule l'invention elle-même, « née de recherches prolongées dans la solitude, le recueillement et la paix... Le vrai professeur d’énergie, ce n’est point un soldat ni un capitaine, c’est un Archimède, un Newton, un Pasteur, un Kant, un Auguste Comte, un Lavoisier ». La lutte ou la guerre est une nécessité que nous devons subir ; mais dont le caractère est d être essentiellement passager et d’acheminer vers une harmonie féconde (2).
P) Protection et libre échange. — Dans la lutte entre producteurs nationaux et étrangers d’un même article, nous trouvons en présence deux grandes solutions radi-
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calement opposées : la protection et le libre échange . Il est tout d’abord naturel de voir l’intérêt commun des fabricants du pays pousser le législateur à les défendre contre l’invasion des produits exotiques, quant au moins l'intérêt des producteurs est d’accord avec celui des consommateurs, s’il s’agit par exemple d’une industrie de première nécessité, comme l’agriculture, ou d’une industrie florissante.
Toutefois à toutes les époques, même les plus primitives, « le libre échange a été spontanément pratiqué à l'égard de certains articles, en même temps que le protectionnisme coutumier au profil des industries anciennes du clan, de la tribu, du canton. Et le libre échange étant très contagieux, il s’est vite propagé ; le goût de l’exotique s’est universalisé ; il a donc fallu compter avec lui.
Sur l’excellence de ces deux solutions, Tarde reste assez sceptique, ou plutôt il nous dit : « par le libre échange, les nations se battent à visage découvert ; par le protectionnisme, elles se battent avec une armure. Voilà toute la différence, mais elles ne s’en portent pas moins, dans les deux cas, des coups terribles » Toutefois, « au point de vue supra-national, le libre échange est un idéal d’harmonie et de paix futures, de désarmement final, qui mériterait d’être poursuivi alors même qu’il y aurait lieu de le regarder, — et ce n’est pas le cas, — comme à jamais irréalisable ».
En définitive. Tarde laisse à l’art politique la tâche
ie décider laquelle de ces deux solutions est préférable pour telle nation et à telle époque données.
Autres luttes. — Les consommateurs luttent aussi en- ;re eux :
I» Quand il en est qui veulent se réserver la jouissance îxclusive de certains articles, soit par égoïsme, soit par /anité ;
2'’ Quand des nationaux veulent s’assurer la consomnation exclusive de certains articles et l’interdire aux étrangers ; c’est l’histoire des interdictions d’imporlaionet aussi la curieuse histoire de l’industrie millitaire ;
3» Quand il y a conflit d’intérêts entre consommateurs à propos des mêmes articles ou d’articles hétérogènes ; iinsi « il est fâcheux pour les consommateurs de maïs ie voir se développer la consommation du tabac, plante lont la culture se répand aux dépens de celle du maïs ».
Puis les producteurs et les consommateurs luttent les ms contre les autres. Dans cette catégorie de luttes •entrent : l’action des trusts d’une part et celle des lois ie maximum et des tarifications légales d’autre part ou )ien le résultat des désaccords entre la quantité ou la lature des besoins. Arrivées à leur état aigu, ces diver- ;es luttes portent le nom de crises et ont attiré l’atteniondes économistes.
Luttes monétaires. — Il y a enfin des luttes de nature nonétaire ;
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I* Luttes pour l’unification de la monnaie à l’intérieur du pays ;
2® Luttes pour la domination du marché international.
Dans ces deux cas, « la monnaie est en lutte avec ellemême. Mais elle peut être en désaccord avec les besoins de la production et de la consommation. Ce sont les crises financières, dues à unafllux brusque des métaux précieux, ou bien à la contraction monétaire, ou bien à un* discordance qualitative entre la monnaie et l'é-l change, l’unité monétaire étant mal choisie : « le franc par exemple est une unité trop basse et surtout le centime, ce qui complique continuellement et inutilement les calculs » ou bien les pièces mal composées. On devine tout de suite quelle solution donner au grand problème du bimétallisme, qui n’a d’ailleurs dans le système de Tarde qu’une importance des plus minimes, et qui n’est guère cité qu’à titre de documentation. Dans cette lutte des monnaies pour la prépondérance, leur nombre se restreint de plus en plus et « depuis deux siècles déjà, en Angleterre, l’or est en train de chasser l’argent et de le réduire au rôle d’appoint » . Tarde ne veut pas insister sur les raisons pratiques qui ne font que différer la chute de l’argent.
§ a. — Les crises
Il reste à traiter maintenant des conflits aigus, grèves, et crises, qui se produisent sous la forme de combats entre des masses d’individus solidarisés,
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a) Grèves. — Il faut distinguer dans les grèves deux sortes d’oppositions psychologiques d'où elles procèdent. Elles opposent d’abord les désirs des patrons qui veulent le maintien des salaires ou des heures de travail et les désirs des ouvriers qui veulent l’augmentation de ces salaires et la diminution de cette durée Puis elles mettent aux prises la volonté des ouvriers (|ui ne veulent pas qu’on travaille et celle des ouvriers qui veulent txavailler. A ces oppositions complexes répondent souvent des dénouements inattendus, le désacord des jugements n'étantjamais si profond que le proclame les professions de foi des grévistes les plus farouches.
Les grèves ont été pratiquées dans le plus haut passé, en Egypte, dans notre haut moyen âge, dans la grande industrie du xv' siècle où M. Germain Martin (i) a déjà remarqué la présence du boycottage. Mais elles n étaient alors que très exceptionnelles, tandis qu’à présent elles tendent à se répéter dans le temps et dans l’espace, au point même qu’on peut envisager la possibilité d’une grève générale. Nos grève.s modernes dillèrent encore « par la foi socialiste qui les anime et qui prend toutes les allures d une religion naissante, par l’intensité du prosélytisme qui s’y développe..., par 1 exaltation réciproque qui va jusqu’au délire et à l’hallucination collec-
I. Germain Martin. La grande industrie en France sous Louis X V.
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tive, jusqu’à l’héroïsme du dévouement ou au paroxysme du crime ».
Ce qu’il y a de reprochable dans la grève, c’est son désintéressement souvant criant vis à-vis du public. Et Tarde voit dans ce caractère un écueil de la grève génés . raie ; elle fera prendre conscienee au public de ses inté-
rêts et de ses droits et l’incitera à réglementer et à restreindre législativement le droit de grève. aUn que ses intérêts soient du moins sauvegardés. Bien plus, à « mesure que l’ouvrier sera plus généralement considéré comme remplissant une fonction sociale, ainsi qu’il y prétend, il devra s’attendre à être traité comme un fonctionnaire eV sou patron aussi bien ».
P) Crises. — Ce mot de crises est très compréhensif et s’étend aussi bien aux crises commerciales agricoles,
* monétaires, et en général à tous troubles, aigus et passa-
gers de la production et de la consommation. Et pourtant au fond de tous ces troubles, il n’y a qu un élément semblable, élément d aillrurs psychologique et tort important ; au fond de tous, nous trouvons toujours des attentes trompées, une déception, une angoisse eommune pessimiste et désespérée, et c’es par ce côté psychologique que toutes les crises se confondent, i Si certains individus, atteints parla crise, trompés
I dans leur attente se lamentent, d autres pourtant proû-
^ * tent du trouble et voient leurs attentes surpassées : ainsi
certains capitalistes vont profiter par exemple d’un coup de bourse désastreux pour la généralité. Aussi doit-on
envisager le phénomène en lui-mème et bien voir qu’en définitive il est accompagné toujours de plus de douleurs qu’il n’apporte de joies ; les crises « se soldent momentanément par un excédent de souffrance et de tristesse ». Aussi doivent-elles être redoutées, même si elles semblent devoir être finalement utiles et fécondes.
Tarde distingue deux sortes de crises et l’on voit encore ici avec quelle finesse d’analyse il étudie ces divers problèmes : « Les unes où l’obstacle opposé aux volontés, le démenti opposé aux jugements, cause de l’attente trompée, provient de volontés ou de jugements contradictoires ; les autres où il provient de la résistance des choses, de circonstances que nul n’a voulues expressément, quoiqu’elles puissent être la résultante de Faits volontaires. Dans le premier cas, les crises sont ’effet de vraies guerres, de luttes intenses, de concur- •ences exaspérées ; dans 1e second cas, ce sont des chues générales dans une sorte de fossé où tout le monde dent tomber ». Cette distinction entre crises-guerres et srises-chutes s’applique à toutes les crises, religieuses, norales, politiques aussi bien qu’économiques (i).
Les crises- guerres sont assez souvent fortifiantes, iccompagnées d’un élan nouveau, d’une fièvre nouvelle jour aller de l’avant ; les crises-chutes au contraire l’aboutissent aussitôt qu’à une déperdition de forces ; üUes sont un mal profond, incontestable. Ces deux crii.es n’ont d’ailleurs pas la même cause profonde. Les
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premières sont le résultat d’une invention, d un perfectionnement qui vient de naître et qui pour grandir doit resserrer quelque industrie fondée sur une invention ancienne. Cette éruption inventive n est pas la cause profonde des crises-chutes, a mais bien la fièvre d’imitation aiguë qui a sévi quelque temps ou même très longtemps après l’apparition d’inventions... Dans un cas, la crise s’explique par un phénomène de psychologie individuelle, l’invention; dans 1 autre cas, par un phénomène de psychologie collective ».
Si l’on avait fait cette distinction, on n’aurait pas soutenu avec les économistes que les crises sont périodiques. Périodiques peut-être les crises-chutes ; mais les crises-guerres ne se reproduisent pas à intervalles réglés, car les créations de l'imagination humaine, les découvertes du génie ne peuvent voir leur marche ainsi réglée par une prétendue loi de périodicité.
Ce qui vient d’être dit des crises de la production s’applique intégralement à celles de la consommation.
La production, avons-nous vu, a ses crises -luttes, ses crises-guerres, sous la forme de concurrences aiguës entre producteurs similaires, entre corporations pareilles ; elle a ses crises-chutes dans le cas de surproduction fiévreuse. De même la consommation a ses crisesluttes, toutes psychologiques, déchirements du cœur entre des besoins antagonistes, et ses crises-chutes quand, exagérément stimulée, elle se heurte à une production insuffisante.
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Ces crises -chutes de la production comme de la consommation éclatent dès qu’une grande inégalité, un grand écart apparaît entre les produits et les besoins, écart tenant, soit à l insutlisance des produits relativement aux besoins, soit à leur excès. Ce sont d’elles que les économistes se sont occupés presque exclusivement. Elles s’expliquent, avons-nous dit, par un grand courant d’imitation, plutôt que par un jaillissement d’inventions, tandis que les crises-guerres ont pour première cause une éruption inventive plutôt qu’un engouement imitatif.
M. Clément Juglar a bien étudié cette catégorie de crises et a bien vu que les symptômes qui les précèdent « sont les signes d’une grande prospérité : « entreprises et spéculations de tout genre, baisse des prix de tous produits, hausse des salaires, demande des ouvriers, goût du jeu, baisse de l'intérêt, crédulité croissante du public, etc. Le môme auteur a montré aussi le rapport entre les crises et les dépressions de la natalité légitime, dans tous les pays, ainsi que la similitude frappante « entre la courbe géographique des mariages et celle du bilan des grandes banques qui servent de thermomètre à la prospérité ou à la détresse générales ». La prospérité de l’Allemagne a été accompagnée d’un développement considérable de la nuptialité et de la
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natalité (i). Aussi Tarde voit-il dans tout cela plus que de sèches énumérations, de froides statistiques : « Prospérité, crise, dit-il ; (juc de joies variées, inouïes, que de désespoirs lancinants, contiennent ces simples mots, lus d’un œil si sec par un statisticien entre des colonnes de chiffres. »
A ces crises diverses, on peut toutefois apporter quelques remèdes et c’est précisément l'objet de l’adaptation économique d arriver à l’accord final, aux harmonies, terme de la lutte économi(|ue. Et l’on peut penser qu’au « fur et à mesure de l’agrandissement des marchés, les crises iront s’allénuanl par leur amplification même ». C est un peu l idée de Bernstein, disciple de K. Marx, mais très indé[)endant au moins sur ce point, puisque l’auteur du Capital soutient <pie les crises iront et deviendront de plus en plus aiguës.
Karl Marx estime en effet (pie l’antagonisme entre le capital et le travail s’avivra sans cesse, jusqu’à ce (jue la catastro[)he finale renverse complètement ce régime inique, qu’est le capitalisme. Les crises augmenteront toujours; parce que d’un côté la misère du prolétariat ne cessera de croître, le monstre capitaliste usurpant de plus en plus tous les gains réalisés par le travail . Voilà certes une thèse peu rassurante et (jui est la contre-partie absolue de celle de Tarde. Nous aimons à penser que les événements donneront raison à ce der-
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nier auteur. Il est assez manifeste, d’ailleurs, que l’agrandissement des marchés, caractéristique du monde moderne, bien que n’allant pas sans entraîner des heurts assez pénibles parfois, soit une condition de progrès national et international.
VII. — Critique de l’opposition économique
Critique. — Cette seconde partie de l’ouvrage de Tarde, si l’on excepte sa fameuse théorie de la valeur, est peut-être moins fournie, moins abondante que les autres. 11 y a même quelques longueurs et c’est là surtout, croyons-nous, que le cadre, que Tarde voulait suivre intégralement, a dû le gêner davantage. Nous y avons trouvé cependant des vues fort intéressantes, des analyses extrêmement tines et pénétrantes, notamment cette étude et ce parallèle des crises-chutes et des crises-guerres. Il y a là un chapitre des plus utiles pour le psychologue comme pour l’économiste, et qui montre la supériorité des études psychologiques de Tarde.
Au surplus dans tout cela, ce qui intéresse avant tout Gabriel Tarde, ce n’est pas tant le phénomène économique, que la genèse psychologique de ce phénomène, l’analyse des mobiles, désirs et jugements, qui en sont les causes ou les facteurs. Voilà ce qui, selon nous, fait aussi l’intérêt de son œuvre. Ce n’était pas un économiste et son dessein n’a pas été de faire un traité d’économie politique. Nous avons sur ce point plusieurs
traités merveilleusement faits et beaucoup plus complets, œuvre d’ailleurs de savants spécialisés dans ces questions. Mais cette œuvre de Tarde peut nous servir cependant, parce que dans ces études sur l’opposition économique et aussi bien sur la répétition et l’adaptation économiques, Tarde nous présente ces questions sous un jour nouveau et dans une forme originale.
Livre Troisième
L’ADAPTATION ÉCONOMIQUE (i)
Considérations préliminaires
Dans les deux parties précédentes, Tarde a envisagé les données et les problèmes économiques, il ne lui reste plus à présent qu’à en chercher les solutions, solutions d’ailleurs toujours provisoires, car si l’adaptation supprime certaines oppositions, elle n’en suscite pas moins de nouvelles.
« Nos trois termes, répétition, opposition, adaptation, forment un cercle en train de tourner sans cesse Jusqu’à épuisement de vie sociale ».
Il nous faut d’abord distinguer l’adaptation quantitative et l’adaptation qualitative de la production à la consommation, ensemble de problèmes, aisés à envisager au début de l’évolution économique, mais de plus en plus compliqués par suite de la complication même de la vie économique.
Si l’on cherche à classer les solutions de ces problè-
tu
fi
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mes, c’est-à-dire « les institutions oit s’inearne l’harmonie économique sous ses divers aspects », on en arrive à distinguer, d’abord l’adaptation interne de l’individu et l’adaptation sociale des individus, autrement dit, l’harmonie que présente un individu dont la production individuelle concorde avec sa consommation, et celle dans laquelle ail produit des choses. . . ayant une valeur vénale qui lui permette de satisfaire par l’échange tous les besoins qu’il a et aussi ceux qu’il aura ».
Cette adaptation sociale suppose nécessairement que l’individu ne laisse pas ses actes productifs ou ses besoins dans l'incohérence, mais qu’il « agisse sur les autres hommes ou les fasse agir, les serve ou les fasse serxir par eux, le tout conformément à un plan qu’on a conçu (invention), en vertu de certaines dècoiiverles faites par l’observation prolongée de la nature ». Cela revient à dire que son ellicacité réclame la division du travail et ({u’en outre celle-ci procède toujours « d’un seul et môme travail initial, suscité par une invention... C’est toujours dans le cerveau d’un individu que se présente tout d’abord, sous la forme d’une invention, l’adaptation à un but commun d’actes regardés jusque-là comme étrangers ou même contraires les uns aux autres, et ce n’est qu’ensuite que cette invention d’idées s’extériorise et se déploie en une association d’hommes par la division du travail... » Et pour illustrer sa pensée,
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Tarde nous donne l’exemple suivant : « la solidarité des innombrables ouvriers métallurgistes mécaniciens, ébénistes, terrassiers, etc., qui collaborent à la construction d’un chemin de fer, n’est que la projection au dehors et le déploiement d’une liaison étroite établie entre les idées de ces différents modes d’action par la conception première de la locomotive circulant sur rails ».
L’invention, mère de la division du travail, a de même pour conséquence l’échange, et c’est pourquoi ce phénomène rentre à son tour dans l’adaptation économique : « L’échange est l’harmonie externe des besoins divers, comme la division du travail est l’harmonie externe des divers travaux. »
Mais il y a en outre une adaptation négative et une adaptation positive. La première consiste à supprimer les oppositions et notamment par « la séparation complète des termes opposés; c’est ce que fait le droit en délimitant nettement le domaine des activités individuelles ». Il suit de là que l’étude du droit et spécialement de la propriété rentre également dans l’adaptation. L’invention est encore l’unique source des adaptations positives, dont le rôle est de faire « en sorte que les croyances et les désirs se continuent et s’entr’aident » et c’est l’association sous toutes ses formes, « image grandie et extériorisée de l’invention », que l’on aura dès lors à considérer.
Il s’agit donc de tout autre chose, déclare Tarde, que
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des harmonies de Bastiat : « Toute l’économie politique d’Adam Smith et de son école est fondée sur le postulat de l’accord spontané des égoïsmes : de là les harmonies économiques de Bastiat. La question est de savoir si les égoïsmes s’harmonisent d’eux-mêmes ou artificiellement. Cette question est tranchée dans un sens opposé à celui de Smith pour quiconque a embrassé dans son ensemble l’opposition économique, qui nous a montré l’hostilité si fréquente et si souvent essentielle, radicale, des intérêts. 11 s’ensuit que 1 harmonisation des intérêts ne peut être obtenue que moyennant des artifices. Ces
artifices sont les inventions. »
Voilà bien atlirmé le rôle capital de l’invention dans le domaine économique : elle est « l’agent initial et demeure toujours l’agent principal de l’adaptation économicjue, c’est-à-dire de ce qu on appelle, en un terme
mal défini, l’évolution économique ».
Aussi Tarde fera-t-il au début de cette partie une
théorie de l’Invention, étude préalable qu’il intitulera L'imagination économique et ses développements. Il abordera ensuite l’adaptation négative, où l’inventeur ne joue qu'un rôle indirect et qui se résumé dans la propriété, puis il examinera les divers degrés et les formes variées de l’association, formes unilatérales de l’association des travaux et des besoins et formes réciproques, sans omettre les associations monétaires et financières,
CHAPITRE PREMIER I>’I.MAGl\ATIO\ ÉCONOMIQUE
g I. — Conditions de l’invention
Tarde détermine d’abord les conditions physiologiques et psychologiques de l’invention, s’inspirant de tout point des déductions et des observations de MM. Ribot, Paulhan, Séailles et Souriau.
« Le travail de création cérébrale congestionne plus ou moins le cerveau : pouls petit, contracté, la peau pâle, froide, la tête bouillante, les yeux brillants, injectés égarés : telle est la description classique de cet état, d’après M. Ribot. »
L’imaginatif, considéré du point de vue psychologique <( n’est pas seulement un rêveur, mais un passionné, dont l’idée fixe s’alimente d’un sentiment fixe ». On j-emarque chez lui une préoccupation tenace, et qui explique la distraction légendaire des génies. Aussi « dans sa rêverie voisine de l’hallucination, les images, remarque M. Souriau, tendent à devenir les états forts «■ et les sensations, les états faibles, à l’inverse de l’état normal ». Mais on a eu tort de voir dans le génie une névrose et de considérer l’inventeur presque comme un
— aSa —
fou ; on ne doit pas confondre « avec la mégalomanie de l’aliéné la foi en sa mission qui est nécessaire à l’inventeur pour le soutenir dans ses luttes, dans son dévouement à son idée ».
Pendant que le moi de l’inventeur s’absorbe ainsi dans la poursuite de l’idée, on doit noter «jue le sousmoi ou l’inconscient collabore aussi dans une certaine manière à ce travail mental et cette collaboration, c’est précisément l’inspiration. Parfois cette inspiration, ce secours du sous-moi produit des résultats étonnants et soudains ; dans ce cas, les poètes se disent inspirés ; mais les savants et les ingénieurs pourraient le dire aussi bien d’eux-mèmes. Et c’est là une des raisons profondes de la distinction entre le travail de l’inventeur et le travail de l’ouvrier « où il n’entre aucune collaboration notable de l’inconscient. »
L’invention est tille du loisir et de l’étude. Aussi c’est dans les professions libérales, dans les classes aisées « qu’éclosent en général les idées destinées à révolutionner les métiers manuels, et à élever le niveau des classes populaires ». Ce sont les savants, les grands inventeurs qui, par leurs découvertes, ont mis sur pied les machines et transformé l’outillage du monde entier.
L’influence du milieu social est donc manifeste ; mais il ne faut pas tomber dans l’excès contraire et dire que « l’homme de génie est une simple résultante des mas-
I. Psychologie économique, t. II, p. 23o-a3H
ses, un être purement représentatif de son milieu ». Gomment expliquer alors, remarque M. Ribot, qu’il suscite au début tant d’oppositions dans ce même lieu et que Jacquard par exemple ait trouvé pendant douze années une opposition systématique contre l’introduction de son métier à tisser.
Certes, toute invention n’est qu’une combinaison d’imitations, mais c est la nature de cette combinaison qui est tout le mystère ; le rapprochement des idées prises dans le fond commun, voilà ce qui reste à expliquer. Ainsi « quand Huyghens a eu l’idée de la théorie ondulatoire de la lumière, les phénomènes du rayonnement lumineux et ceux de la propagation des ondes sonores ou des rides formées par le vent à la surface d’un lac, ont été aperçues par lui comme des conséquences d un même principe, des applications d’une même formule, après avoir passé jusque-là pour être sans rapports entre
eux ».
Ainsi donc, dans tous les cas, la connaissance inventive est un fait purement intellectuel, un raisonnement déductif, un syllogisme. Sur des données connues, on échafaude à l’aide d’une hypothèse préalable une suite de constructions qui, chez l’inventeur, arrivent parfois subitement à une conclusion heureuse et féconde. Et c’est par des syllogismes de cette nature, faits souvent à leur insu, que les Pasteur, les Helinholtz, les Lavoi-
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sier, les Newton ont fait acte d’invention. 11 ne leur restait plus alors qu’a expérimenter, à constater « le caractère réel ou imaginaire de l’hypothèse inventée ».
Mais pour avoir été déduite, chaque invention n’en a pas moins été inattendue et fortuite. Et Tarde revient avec insistance sur le côté accidentel et individuel des inventions, parce que c’est une idée méconnue et qui lui est chère. Au reste, cela ne doit pas étonner, surtout si l’on songe que le génie inventif « commence presque toujours par être au service d’un jeu ou sous la dépendance d’une idée religieuse ou superstitieuse. Beaucoup d’institutions économiques ont une origine religieuse ». Et en elfet, on observe au début des évolutions économiques de nombreuses foires populaires coïncider avec des fêtes religieuses ou se tenir à leur occasion. La nature des inventions accueillies dépend aussi de la manière dont on s’amuse. Aussi Tarde écrit-il : « L’évolution sociale commence et tinit par des jeux et par des fêtes. C’est en se jouant que l’homme a appris peu à peu tous ses modes de travail ; et le développement des industries les plus pénibles, les plus ingrates, tend à rendre la vie plus joyeuse, à y remplir de plaisirs plus variés les loisirs plus longs. Le travail est une phase à traverser entre l’insouciance paresseuse des primitifs et la gaieté vive des civilisés futurs. »
Et partant de cette vue qu’un besoin est stimulé par ce qui le satisfait, que le génie inventif est d’autant plus attiré vers un ordre de recherches que dans cet ordre
il a déjà été fait plus d'inventions heureuses, Tarde déclare que la part du hasard déjà manifeste lors de l’invention primordiale ne peut qu aller croissant dans les découvertes postérieures. Et si l’on songe qu’il y a des accidents dont les conséquences sont indéfinies, peut-être éternelles, on doit convenir que les contrecoups fortuits des événements peuvent avoir des effets incalculables.
Prenant alors l’exemple des grandes découvertes du xve siècle. Tarde entre dans des considérations brillantes qui illustrent merveilleusement sa thèse. Il nous montre le caractère tout fortuit de la plupart de ces expéditions, lancées au milieu des océans, ballottées sans cesse par les vents qui sifflent avec furie et les vagues qui mugissent sournoisement. Quelques jours de plus et Christophe Colomb lui-même allait succomber, victime de l’exaspération de son équipage. Et quelles transformations ces découvertes ont apportées dans le monde géographique et dans l’àme collective des peuples ; quels ravages n a pas opérés celle soif de l’or qui s'est alors emparée des nations. Et conclut Tarde, « si l’on songe que. sans la découverte de la boussole qui est toute fortuite, cette série ne se fût pas deroulee, parce que la fin visée par ce déroulement ne se fût pas imposée aux âmes, on est forcé de convenir que le hasard a droit de revendiquer en grande partie la pater-
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nité de ces merv eilleux progrès de la géographie » ; il ajoulerait volontiers : et de l’évolution économique et sociale.
Après cette étude si intéressante de l’invention en général, Tarde s’occupe plus spécialement de l’invention économique. 11 convient avec M. Ribot de distinguer deux grandes classes : « i® L’invention industrielle, qui consiste en transformations de matières premières par des travaux humains, ou des fonctionnements de machines de mieux en mieux adaptées à la fabrication de certains produits ; 2» l’invention commerciale^ qui consiste en déplacements des, produits ainsi fabriqués^ pour rendre de plus en plus facile leur rencontre avec les besoins individuels auxquels ils sont le mieux adaptés ».
§ 2. — I/iiiiaçjiniition industrielle
L’invention industrielle a pour heureux effets d’adapter la nature à l’hommeet leshomrnes les uns aux autres, d'inciter le progrès économique par l’abaissement graduel des prix et par la diminution graduelle de la durée moyenne des travaux, diminution accompagnée d’un accroissement des loisirs.
Elle fait donc servir de plus en plus l’homme par les forces naturelles et de moins en moins l’homme par l'homme. Ce n’est pas à dire toutefois qu’elle tende
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à isoler de plus en plus l’individu. Car si la machine remplace de plus en plus la force musculaire, le travail nerveux et cérébral n’en reste pas moins intense et sera de plus en plus compliqué. Il restera dès lors deux grandes catégories de travaux ; 1® La direction des ma. chines et forces végétales ou animales ; a® la direction humaine des directeurs humains de la précédente catégorie. Aussi voit-on au contraire s'étendre l’adaptation réciproque des hommes entre eux par la division du travail, l’échange des produits et l’association sous mille formes, phénomènes qui ont précisément leur source dans l’invention économique. Ce n est donc pas l’assimilation des individus, mais au contraire leur différenciation que le progrès industriel tend à réaliser : « Les progrès de l'industrie et du régime économique exigent non seulement la complication des désirs de chaque consommateur, mais encore la différenciation des consommateurs ».
II est un reproche qui a été adressé aux inventions industrielles, reproclie dont Sismondi s’est fait l'écho très enthousiaste: «Le bénéfice, dit-il, qu’on attend de la découverte d’un procédé économique se rapporte presque toujours au commerce étranger. » En effet, le premier effet d’une invention nouvelle est d’obliger cette industrie à s'ouvrir, à s’étendre, afin d'écouler sa production et d’occuper les bras devenus inutiles par ce procédé plus expéditif. Ainsi les fabricants de bas en Angleterre ont vu leurs produits inonder le monde entier du jour
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où a été fabriqué le métier à bas. Certes, ce perfectionnement a tué forcément d’anciens producteurs plus ou moins éloignés et qui n’ont pu soutenir la concurrence au premier abord. Mais par suite de l’imitation de 1 é- Iranger, ces morts réapparaîtront et il y aura somme toute un bénéfice réalisé, un progrès social : l’accroissement de la consommation qui est dù à l’abaissement du prix et qui suit et stimule à la fois le développement de la production. Aussi toute invention est utile aux consommateurs et en général aux producteurs euxmèmes, parce que l’opposition du premier moment aboutit souvent à une adaptation finale. On pourrait citer à l’appui de cette vue les exemples donnés par Schultze-Gavernitz dans son livre sur la « grande industrie » .
Toute invention industrielle, à son apparition, est monopolisée, par l’inventeur ou ses ayants cause. Et cela est légitime ; car c’est là un des stimulants les plus actifs du génie inventif. Mais ce monopole ne doit pas s’éterniser et en fait, l’invention tombe heureusement assez vite dans le fond commun. Les inventions « doivent fatalement se socialiser d’elles-mèmes », au moins dans une société bien réglée.
lJu reste l’invention n’a pas seulement pour objet d’assurer à l’inventeur la prospérité et la gloire ; disons mieux : l’inventeur acquiert ces titres de la reconnais-
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sance générale, parce que son invention est un échelon de « l’œuvre magique de la civilisation », du progrès social. Le loisir, en effet, naîtra forcément du travail devenu plus productif et avec le loisir apparaîtra « le besoin croissant de vie sociale, de conversation, de discussion, de plaisirs et de fêtes ». A la fin donc, ce sera la vie de l’esprit qui finira par triompher. Aussi Tarde prévoit-il pour les Etats-Unis une période de gloire sans précédent, de culture intensive, de fécondité sociale, parce qu’il ne se peut que « tant d’inventions accumulées n’aboutissent pas à un prodigieux élargissement des loisirs humains ».
g 3. I/imaijinatioii eommerriale
Toutes ces vues s'appliquent aussi bien à l’imagination commerciale, dont le champ est d ailleurs très étendu ; moyens d’échange, monnaies, lettres de change, institutions de commerce, spéculations commerciales, etc. Mais Tarde n’envisage ici que les progrès de la locomotion.
11 faut remarquer tout d’abord que toutes les grandes inventions industrielles ont eu forcément pour auxiliaires les perfectionnements de la locomotion. Ces diverses inventions s’enchaînent en effet, s adaptent mutuellement, se conditionnent tour à tour. Au reste,
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prenons par exemple le besoin de loconmtion, qui est bien en lin de compte le stimulant de ces inventions. Eh bien ! ce besoin, « cette frénésie de voyage, n’est pas du tout un besoin inné de l’homme. Même de nos jours, on ne se déplace que par force, par inquiétude, cupidité, soif de l’avancement, absence de toute affection profonde, déracinement du sot natal, vagabondage moral ». Et si nos civilisés voyagent si souvent, on peut dire que sur un voyage d’agrément, il y en a cent d’o. bligations, réelles ou imaginaires. Aussi ce besoin de locomotion n’est pas destiné à progresser indéfiniment et il ne dominera pas toujours les besoins plus anciens et plus profonds du cœur, ni l’amour du sol natal. La locomotion a en effet subi beaucoup de transformations : aux motifs religieux qui ont inventé jadis les pèlerinages, ont succédé des motifs militaires, commerciaux, industriels, puis des raisons d’hygiène et de curiosité. Or, ces évolutions diverses nous montrent que la locomotion s’individualise et l’on peut penser qu’elle finira par rétrograder un jour, « quand les indidus déclassés peu à peu se reclasseront (ît en redevenant contents de leur sort, redeviendront fidèles à leur sol ».
Mais en définitive, à quelle action finale tendent les progrès de la locomotion ? Il est certain que par l’échange devenu presque mondial, ils agrandissent les marchés régionaux et continentaux ; de même on les voit établir entre les nations une division du travail
beaucoup plus haute et plus large : ils établissent encore peu à peu l’unité de mesure et de monnaie et favorisent l’association ; c’est dire qu’ils aboutissent à une harmonisation économique de plus en plus effective. Et pourtant on ne peut nier qu’ils mettent en lutte les concurrents commerciaux et industriels, agricoles mêmes, les personnes et les nations rivales, à des distances inou'ies ; ils sont la cause de la lutte à mort entre l'agriculteur français et le producteur américain, ainsi que des douanes, entraves, barrières de toutes sortes que les nations édifient entre elles.
On a dit aussi que les progrès de la locomotion, les chemins de fer notamment, sont des agents d’égalisation démocratique. Ils ont bien, à coup sùr, « ébréché ou rompu tour à tour toutes les digues qui contenaient dans le bassin de la famille, de la province ou de la nation, la tendance constante à l’expansion des exemples ». Ils ont déchaîné des torrents d’imitation en tous sens et un jour viendra où « le déluge de l’exotisme envahissant » submergera les barrières protectionnistes.
Assurément donc, les chemins de fer démocratisent les individus en égalisant leurs droits et bientôt leurs fortunes ; mais par ailleurs ils « aristocratisent » les nations, en créant de nouvelles noblesses que Tarde appelle « nationales» et qui remplacent déjà lescapita-
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les ou noblesses urbaines, précédées elles-mêmes des noblesses familiales. Et en effet, on voit grandir un petit nombre de ces nations qui, comme l’Angleterre, ont, grâce à leur prospérité, développé démesurément leur puissance, leurs institutions, leur activité productrice. Et de même « à présent l’orgueil germanique se soulève aussi pendant que celui des hobereaux allemands se sent atteint dans les moelles par l’extension du suffrage ». Une aristocratie de deux ou trois nations, victorieuses économiquement et souvent militairement : voilà le résultat le plus manifeste de nos progrès économiques.
Toutefois l’avenir reste rassurant, si l’on se rappelle que toute invention, après avoir donné à l’individu qui Ta d’abord accaparée une supériorité de richesse, se vulgarise et rétablit peu à peu l égalité un moment violée : c’est la loi du passage de runilatéral au réciproque et qui régit aussi les rapports entre nations. Ne voyons-nous pas déjà du reste ces marques d’une nation aristocrate parvenue à son apogée dans l’Angleterre moderne ? En somme, le progrès de la locomotive tend à diminuer l’inégalité économique des peuples après avoir aidé à accentuer cette inégalité.
Les chemins de fer influent encore sur la répartition de la population ; ils sont une des causes capitales de cet abandon des campagnes, de cet engouement pour
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les villes. Mais tôt ou tard, ils produiront et favoriseront le phénomène inverse ; déjà, les quartiers excentriques de Paris reprennent l’avantage à cause de la facilité des communications. On s’apercevra d’ailleurs que ce dépeuplement des campagnes « finira, remarque Bernstein, à la longue par devenir néfaste », et Bernstein croit que par la force seule on parviendra bien à repeupler les champs. Mais la raison qui produira le nouvel exode des villes est plus profonde et tient au cœur de l’homme même. Par suite des progrès des communications, le séjour des champs plus gai, plus reposant, attirera nos bureaucrates et nos commis de magasin, fatigués de leur travail absorbant.
Rôle (le l'invention dan*» l’évolntion éeononii([ne
L’évolution économique dans le sens du progrès est un fait certain? INIais dans ses développements multiples, quelles pentes générales a suivies le génie industriel et commercial ?
M. Gumplowicz a décidé avec raison de classer en un petit nombre de séries, établies d’après leur point de départ, les évolutions si complexes des sociétés, Ces diverses sociétés seraient nées, adonnées les unes à la cueillette, les autres à la pêche, d’autres à la chasse, d’autres enfin au ool et auraient évolué et abouti à l'agriculture, à la navigation, à l’art pastoral et enfin à la guerre, ces quatre grandes divisions comportant d’ailleurs beaucoup de complexité et de mélange.
Ml-
L ecole de Le Play a d ailleurs bien montré des différendations,
La classification de M. Gumplowicz est trop tranchée et trop radicale ; les cloisons sont même étanches entre ces diverses divisions. De plus, il manque dans ce tableau une place pour les sociétés industrielles. C’est là une grave laeune; cardés les temps les plus reculés, certaines tribus se sont distinguées « pai'leur ingéniosité technique, par leur habileté presque native à utiliser les forces mécaniques et même ehimiijues aussi bien que vivantes et humaines ». De plus ces divisions systématiques n’ont qu’une importance relative et sont fondées sur de simples hypothèses.
Il est un facteur que M. Gumplowicz méconnaît, et qui joue pourtant le rôle prépondérant dans l’évolution éeonomique, c’est l’invention individuelle, qui, on le sait, est par nature aceidentelle, imprévisible et qui a des contre coups si inattendus. C’est par l’éclosion de deux idées successives dans quelque cerveau mieux doué, de l’idée de chasser et de celle d’élever des troupeaux par exemple, c’est par une de ces trouvailles heureuses que toute une tribu de chasseurs s’est transformée en tribu de pasteurs. C’est ainsi par exemple que de nos jours, l’invention de la machine à vapeur a renouvelé de fond en comble, l’agriculture, la navigation, l’industrie.
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Aussi doit-on se rappeler toujours que toute évolution sociale « est dominée, avant tout, par une suite d’heureux accidents qui, grâce au rayonnement imitatif et illimité de chacun d’eux, viennent s'insérer les uns sur les autres et font du progrès, non une pente douce et continue, mais une échelle aux échelons superposés et très inégaux ».
C’est là une généralisation certaine et qui domine toute cette question de l’évolution économique ; mais ce n'est pas la seule et l’on peut encore signaler d’autres généralisations partielles, moins grosses de conséquences toutefois.
Et d’abord le génie inventif « a lui-même quelque chose d’imitatif et de moutonnier » ; il suit des courants de mode, dans un certain ordre à peu près toujours le même. Nous avons eu ainsi pendant de longs siècles de la préhistoire, un âge où l’esprit d’innovation se tournait de préférence vers la domestication des animaux ; le monde moderne, au contraire, est plus obsédé par son désir de capter les forces physico-chimiques, ces agents de l’industrie nouvelle. Et l’on peut penser que le génie humain s’est d’abord appliqué à l’utilisation des forces animales, pour dominer ensuite les forces végétales et celles de la nature inanimée. C’est qu’il est, en effet, plus naturel que l’homme ait d’abord employé les instruments les plus proches de lui. pour aborder ensuite
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les plus éloignes. A 1 appui de cette généralisation, Tarde apporte une foule d’exemples pris dans tous les ordres de l’industrie.
En somme, les transformations du capital spirituel — spirituel, puisqu’en définitive, le capital essentiel c’est 1 invention — ont surtout été des accroissements de ce capital. Mais il y a deux manières d’accroître ce capital : 1“ l’apparition de nouvelles inventions; le rayonnement imitatif des anciennes. Ce second mode d’accroissement est particulièrement important dans les sociétés, parce qu’il explique la tendance parallèle à l’agrandissement des concurrences, des oppositions économiques et au développement des associations qui tantôt s’opposent, mais le plus souvent s’allient et collaborent à la paix sociale.
Et c est cet aspect de l’évolution économique qui est le plus intéressant : « le progrès dans l’association est, je crois, dit Tarde, le terme final » de cette évolution. Au reste ce problème de l’association s’est posé de tout temps, chaque fois que l’esprit inventif s’est trouvé arrêté par des obstacles de quelque nature qu’ils fussent et que le type a dû se replier sur lui -même pour s’harmoniser de mieux en mieux avec lui-même. On voit ainsi apparaître à Rome les collegia, associations d’ouvriers de la même industrie ; au moyen âge l’ère des corporations, « après une courte éruption inventive » : et de nos Jours le besoin d’association n’a pas attendu pour reparaître que le génie industriel se soit
épuisé. Et cela prouve que le génie inventif tend tout simplement à diriger son activité vers les nouveaux modes d’association, qui ne sont en définitive que des inventions, consistant à en combiner d’autres.
C’est en effet une invention que de synthétiser des inventions, que « de grouper harmonieusement des inventions élémentaires en une action commune qui les emploie à une même fin par une série logique d’opérations en dépit de leur ordre chronologique et accidentel d’apparition ». Et c est véritablement un inventeur, l’homme qui organise un atelier et fait le premier converger vers un même but des travaux accomplis par
des individus différents.
L’invention est donc bien, comme le dit Tarde, « la source psychologique de toutes les adaptations économiques, réalisées au dehors par l’échange, la division du travail et l’association sous toutes ses formes » .
C’est en somme une théorie de 1 invention que Tarde vient de nous esquisser, de l’invention envisagée au point de vue économique. Et par là même, notre auteur nous a fait comprendre quel rôle prépondérant ce facteur tout psychologique jouait dans le domaine économique. Au reste, toutes ces observations s’enchaînent harmonieusement et il serait fastidieux de reprendre une à une ces idées multiples qui font l’attrait de ce chapitre. Nous n’avons plus à revenir sur les réserves qui
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ont été exposees a la fin du chapitre du capital à propos de l’exagération que l’on rencontre parfois dans la psychologie économique, surtout à propos du rôle merveilleux de l’invention. Nous reverrons plus loin avec Tarde lui-même la question de la population, et nous nous permettrons quelques détails au sujet de la locomotion et de la vie à la campagne dont on nous a parlé brièvement ici même.
Remarquons simplement le caractère accidentel que Tarde attribue à l’invention. Nous avons déjà vu, brièvement d’ailleurs, dans la première partie de cette thèse, ce caractère de la philosophie de Tarde et qui a fait dire à M. Lionel Dauriac : « La contingence, tranchons le mot, l’accident joue dans la philosophie de Tarde, l’un des tout premiers rôles... L’inventeur imite le dieu de la théologie leibnizienne. Dans le champ des possibles, il en choisit un pour l’appeler à l’existence. Et quand il l’a choisi c’est tout un monde de possibles qu’il entraîne à sa suite » (i). G est bien ce que Tarde enseignait en disant : « Le réel n’est intelligible que comme un cas du possible (2). Au reste, sur ce point, il adoptait presque intégralement la doctrine de son grand maître, Augustin Cournot (3), qui nous a légué toute une théorie du hasard
1. Dauriac. « La philosophie de Tarde » in année philosophique, t. XVI, 1906, p. i65.
Tarde. Logique sociale, p. i5g
3. A. Cournot. Essai sur les fondements des connaissances humaines.
et qui prétendait que « sans la distinction du nécessaire et du fortuit, de l’essentiel et de l’accidentel, on n’aurait même pas l’idée de la vraie nature de l’histoire » (i).
Nous aurons occasion, à la fin de ce travail, de faire quelques considérations sur la thèse tout à fait opposée et que soutenait Karl Marx. Nous nous servirons à cet effet de l’étude magistrale et si intéressante de M. Turgeon sur le matérialisme historique. Nous verrons alors que les marxistes, déterministes à outrance, prétendent que l’inventeur, l’homme de génie, arrive au moment voulu, déterminé par les événements, qu'il n’est que le produit du milieu dans lequel il se meut, que par exemple Changarnier n’est que l’incarnation de l’épouvante bourgeoise en présence des désordres de la rue, et le prince Louis-Napoléon « un chevalier d’industrie » incarnant les intérêts de la classe rurale, et son arrivée au pouvoir n’aurait été qu’un « résultat nécessaire du développement économique antérieur » (2).
1. Cournot. Essai sur les fondements des connaissances humaines. — Matérialisme, vitalisme, rationalisme.
2. Tui'geon. La conception matérialisme d' après Marx et Engels.
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CHAPITRE II LA PROPRIÉTÉ
Mais il est une institution élémentaire, universelle et fondamentale, condition première et indispensable de l’échange, delà division du travail et de l’association, c’est la propriété.
Cette notion de la propriété, Tarde l’envisage sous deux aspects ; comme moyen d'adaptation négative de l’homme à l’homme, dont, grâce à elle, les volontés et les jugements cessent de s’opposer, et comme moyen à' adaptation positive de l’homme et delà terre. Dans le premier cas, il importe surtout d’établir une nette délimitation de la propriété, pour éviter les heurts entre propriétaires et cela se réalisera quand la force publique sera assise sur un système de droits mieux définis et plus unanimement admis. Dans le second cas, c’est la nature des choses appropriées qui importe surtout, et il est à souhaiter ici que les capitaux se trouvent aux mains des individus les plus aptes à les faire fructifier dans l’intérêt général.
Cette rencontre d’un individu avec l’instrument de
travail qui convient le mieux à ses aptitudes est due parfois à la conquête et à la spoliation du vaincu, parfois au jeu et à la spéculation, le plus souvent à la transmission héréditaire des biens ou à leur libre aliénation.
On a recours quelquefois encore à la voie de distribution administrative, de répartition par l’Etat ; ainsi se fait la nomination des fonctionnaires.
Mais la transmission des propriétés par la voie privée est-elle supérieure à leur translation par la voie publique et officielle au point de vue de l’adaptation économique, de l’harmonie sociale ? Est-elle plus propre à diminuer les conflits individuels qui résultent de ces mutations de biens et à augmenter la production des richesses ?
Au premier abord, la fréquence et l’âpreté des procès que ces mutations déchaînent dans nombre de familles “ §
pourrait faire désirer la suppression de ces dispositions testamentaires. Mais ces troubles, si graves soient-ils, ne sortent pas d’ordinaire des limites de la famille, tandis que la nomination des fonctionnaires peut entraîner des mécontentements généraux, des conflits perturbateurs de la paix publique et parfois même causer des révolutions. Que serait-ce alors si les biens des morts étaient aussi l’objet de répartitions par l’Etat? Voilà pour l’adaptation négative, l’accord des hommes entre eux.
Quant à l’adaptation positive, la nomination par
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I £)tat des fermiers ou usufruitiers chargés d’exploiter les propriétés ne produirait pas les heureux effets de la transmission héréditaire. L’héritage des biens ruraux a formé une classe paysanne parfaitement adaptée à son genre de travail, ce qui prouve clairement les résultats heui’eux de 1 hérédité professionnelle, au moins en cei’tains travaux. Aussi sur ce point le vrai progrès consistera à faciliter cette adaptation par des lois intelligentes sur la transmission des biens. Ainsi par exemple, il serait à souhaiter qu’en Angleterre, on supprimât les lois de substitution et les majorais, abus (jui ont soulevé dans ce pays la question de la nationalisation du sol et attiré les diatribes passionnées de Henry George. De même en France, la préoccupation égalitaire a amené Légalité des partages avec ses inconvénients nombreux ;
on devrait au moins interdire le morcellement des exploitations.
La suppression de l’héritage causerait moins de maux dans la répartition des biens meubles. Mais en fait les parents trouveraient toujours le moyen d’éluder la loi, de faire passer la majeure partie de leurs capitaux à leurs enfants. Dès lors les biens meubh*,s seraient tout de suite privilégiés, les biens fonds ne pouvant se transmettre ainsi en secret. Déplus, le détenteur d’un capital qu il ne pourra transmettre à ses enfants, ne se gênera pas pour le gaspiller et les biens-fonds eux-mêmes se trouveront plus mal soignés,
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Et puis la suppression de l’héritage, ce sera 1 introduction de la politique dans cette répartition des biens, de la politique et de ses injustices criantes, sans que la paix sociale y gagne en quoi que ce soit. Au contraire, la propriété nationale du sol sera mieux garantie et perpétuée par la propriété individuelle et héréditaire, qui crée entre la famille et le sol un lien d’une vigueur incomparable. « C’est grâce à ce morcellement du sol qu’on y enfonce et qu’on y multiplie les racines de la
race ».
Supposons le collectivisme réalisé. Le premier résultat de cette suppression de l’inégalité des propriétés individuelles et familiales sera de mettre à découvert une nouvelle injustice dont on ne s était pas aperçu ; l’inégalité des propriétés nationales. Il faudra alors opérer, au nom de la justice, une masse générale de tous les territoires nationaux pour la répartir ensuite entre les divers peuples. Cela exige une singulière condescendance de la part des nations, surtout les plus favorisées. Et quel déluge de compétitions nouvelles va naître de ce partage ! Telle nation trouvera son terrain moins fertile, moins salubre ; telle autre trouvera qu’on ne l’a pas dotée eu égard au chiffre de sa population, etc.
Cette réalisation du collectivisme redoublera plutôt la soif de conquête collective, car chacun espérera devenir copropriétaire de la nouvelle terre conquise, et ce sera fini des rêves de paix sociale et internationale. Il
'Jl.
faut encore noter que les Etats, assez peu soucieux de respecter les propriétés et les droits des collectivités, ne se feront pas faute de léser encore les nations voisines et gênantes, tandis qu’au contraire ils respectent scrupuleusement la propriété d’un simple particulier.
Enfin l’attachement au sol natal, sentiment fondamental de la vie nationale, disparaîtra du même coup, et l’on sera aux prises avec un déracinement général qui ruinera infailliblement Tharmonie et la félicité générales. L’homme dégoûté de son sol, sera dévoré par le désir de vaincre et de spolier son voisin devenu son ennemi; de là une conflagration universelle, une mêlée des avidités nationales impossibles à assouvir.
La terre sera moins bien travaillée par ces fonctionnaires, régisseurs de l’Etat, gens irresponsables, envoyés du nord au sud, de l’ouest à l’est. Les villages ne formeront donc plus que des groupes instables, sans nulle cohésion ; il n’y aura « plus rien d’afléclueux, de cordial, de durable » . Ce sera la désertion des campagnes et l’afflux torrentiel des populations vers les villes, la dissolution de tous les liens du cœur entre les familles et la destruction du patriotisme local, rapports sociaux liés intimement à la propriété individuelle.
Ces liens sociaux héréditaires sont pourtant des plus utiles et des plus doux. « 11 n’y a pas de créature humaine plus heureuse, ni plus saine, qu’un paysan marié, père
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de famille, propriétaire d’un champ assez grand pour nourrir lui et les siens et lui permettre quelques économies ». C’est ce bonheur qui « colore l’àme et la vie du cultivateur » , que détruirait inévitablement la nationalisation du sol. Et pourtant « de tous les divins mensonges de la vie », si l’on veut traiter de mensonge cet amour de la propriété, « il n’en est pas, aprèsl’amour qui soit plus fécond... Un champ, une maison, cela est l’incarnation ou plutôt la pétrification apparente de la famille, cela donne à l’individu la perspective d’un horizon illimité dans le temps. Supprimez cette magie, le mur froid de la mort se montre à nu, à deux pas de nous a.
Certes, on a coutume de nos jours de clamer que la crise agricole sévit terriblement. Et Kautsky y a beaucoup insisté, voyant d’ailleurs là une cause de désertion des champs qui amènera les esprits au collectivisme. Stuart Mill et Sismondi avaient prôné la félicité du paysan propriétaire ; mais en fait depuis ces auteurs, les choses ont tourné. 11 y a une réelle crise due à la concurrence des blés et des produits agricoles étrangers. Mais Tarde ne voit là qu’un fait passager, contre lequel on peut, dans une certaine mesure, se protéger. Aussi on ne peut voir dans ce fait une donnée fondamentale du problème et reprocher à l’agriculture sa misère actuelle.
Les collectivistes lui reprochent encore d’accaparer indûment la rente du sol. Ce grief principal contre
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l’appropriation individuelle de la terre fut formulé par Ricardo et repris par Karl Marx et Kautsky. Ces deux derniers auteurs ont bien vu toutefois qu’entre la rente foncière et les profits de certains établissements industriels avantagés par leur situation, il y a au fond une profonde analogie. Mais disent-ils, il n’y a là qu’une apparence qui condamne même la propriété individuelle. Il y aurait en réalité deux différences à noter : i° le bénéfice de l’industriel avantagé est susceptible de s’étendre à ses rivaux qui pourront s’établir dans des conditions analogues, tandis que les avantages dus à la fertilité du sol ou à des particularités du climat ne sont pas extensibles à volonté ; 2“ le profit de l’industriel avantagé est essentiellement passager ; durable au contraire est la fertilité supérieure d’un terrain.
Mais ces arguments sont purement captieux. Un industriel avantagé qui réussit à ruiner ses concurrents, reste toujours privilégié, car il n’est guère possible à ses concurrents de s’approprier les avantages qu’il garde jalousement. Et puis, il n’est pas de terrain si ingrat qu’on ne puisse fertiliser par un travail intelligent. Bien mieux, la terre fertile ne peut pas du tout être assurée de produire toujours un profit durable ; car une découverte chimique, une invention mécanique, une nouvelle culture peut subitement avantager merveilleusement les terres voisines. Ainsi les plaines si riches de la Beauce
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ont perdu les trois quarts de leur valeur depuis la concurrence des blés américains ; les champs propres à cultiver la garance ne valent plus rien depuis la découverte des substances chimiques colorantes.
Il est une sorte de ces bénéfices qui a soulevé l’indignation de Marx et de Kautsky ; c’est le profit que réalisent les terrains à bâtir aux environs des villes, uniquement à cause de leur peuplement. Mais il peut se produire un effet contraire et dans telle ville déchue, on observera la diminution de valeur des champs voisins, notamment des terrains à bâtir. Aussi Tarde reconnaît qu'il faudrait to<it au plus répartir plus justement ces bénéfices en les soumettant à des tarifs compensateurs et indemniser le propriétaire malheureux atteint par « l'antirente ». Au fond le gain est légitime, parce qu’il y a toujours un risque couru ; c’est ce risque qui justifie le profit.
Et si d’ailleurs l’on supprimait la propriété individuelle. la plus-value des terrains ne disparaîtrait pas pour cela. 11 y aura toujours un avantage, un monopole qui, au lieu d’èlre individuel, sera collectif; il y aura des groupes privilégiés au lieu des individus privilégiés.
11 est une autre objection que M. Landry (i) a formulée contre la propriété individuelle : Il serait de son essence de mettre en conflit l’intérêt individuel du propriétaire avec l’intérêt général. Tarde soutient que eet
1. Landry. L’utilité sociale de la propriété industrielle. Alcan, 1901.
Dupont
antagonisme n’est pas de l’essence de la propriété indi-
viduelle et, si certains propriétaires lèsent réellement l’intérêt général, ce n’est pas là une loi absolue ; ce sont des égoïstes qui, même expropriés, resteront toujours égoïstes, car tel est le fond de leur caractère. Au reste ces conflits subsisteront même si l’on socialise la terre et les capitaux, u L’intérêt de l’individu sera opprimé par celui d’une majorité ou d’une minorité au pouvoir ; à moins que ce ne soit le contraire, toute une nation se courbant sous la loi d’un despote populaire ».
Tarde ne croit pas non plus que l’Etat collectiviste économiserait et capitaliserait bien plus que ne le font les individus, comme le pense M. Landry. Et il termine en déclarant que la propriété individuelle a fait ses preuves, ainsi que l’initiative individuelle. Elle a réussi à mettre en valeur tout un immense continent, tandis que la propriété collective a échoué piteusement sur le même continent. Enfin, elle fonctionne et existe depuis des siècles et toute notre société est fondée sur elle. Certes telle qu’elle est organisée, actuellement du moins, la propriété individuelle laisse beaucoup à désirer et l’on peut facilement imaginer quelque chose de mieux. « Mais ce serait une folie de faire table rase de cette institution pour la remplacer. » Il faut l’utiliser en la réformant. Et celui qui voudrait la supprimer, commettrait la même bizarrerie que cet individu qui, voyant que la pitlores-
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que distribution des villes et des bourgs est défectueuse, proposerait d’y substituer autre chose.
Il est aux yeux de Tarde, plus intéressant de rechercher dans quel sens la transformation du droit de propriété est possible et désirable, pour que cette institution puisse réaliser pleinement ses deux adaptations essentielles.
Et tout d’abord, on doit remarquer que le respect mutuel des propriétés a été le fruit de longs siècles. Au début, on a rencontré une étape caractérisée par l’isolement des propriétés. Tacite a observé la présence de ces terrains neutres, indivis, incultes, sortes de marches entre les propriétés des familles germaniques (i). Puis peu à peu se répand le sentiment du droit d’autrui et en même temps se développe le respect des propriétés, ainsique leur tendance à se préciser, à se fortifier.
Ces transformations de la propriété sont aussi dans une dépendance étroite des progrès de la population, ceux-ci étant d’ailleurs subordonnés à la propagation des inventions industrielles et agricoles, spécialement de celles qui regardent l’alimentation. Or, à l’origine de chacune de ces transformations, nous trouvons toujours une idée heureuse qui s’est propagée en rayonnements imitatifs, comme de nos jours encore, les découvertes chimiques des Pasteur et des autres savants ont transformé d’abord les grandes propriétés, puis les petites villes, puis les campagnes,
I. Tacite, Mœurs des Germains
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Dans toutes ces transformations, il ne faut pas oublier l’importance considérable de l’élément géographique, qui explique en partie la diversité des évolutions humaines ; mais l’école de Le Play a eu le tort d’en exagérer l’importance.
M. Loria reproche à la propriété privée d’avoir fait disparaître la terre libre (i). Mais en réalité, à aucune époque, on n’a été arrêté par le manque de terres à exploiter et même de nos jours, l’immense continent africain offre aux civilisés des espaces illimités à cultiver.
Mais h l’époque actuelle, sommes-nous autorisés à augurer un mouvement prochain ou futur vers la socialisation de l’agriculture et de l’industrie?
Assurément, il existe en ce moment une grande fermentation dans les campagnes. Les petits métiers disparaissent, chassés par la grande industrie ; le paysan quitte les champs et va se faire ouvrier industriel dans les grandes villes : il « se dépaysannise » ; mais il ne se U prolétarise » pas, contrairement à l’assertion de Kautsky. En effet, il ne faut pas oublier qu’en se mobilisant, il se transforme, qu’un jour viendra où le nouveau paysan éclairé, lettré, peut-être intellectuel et artiste, s’attachera de nouveau à la terre et d’une manière plus durable et mieux raisonnée.
Kautsky prouve encore, très facilement d’ailleurs, la
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supériorité de la grande culture sur la petite et voit là une raison de la socialisation de la terre. INIais si 1 on exige un minimum d’étendue pour que la culture donne un maximum de rendement, un maximum d’étendue est tout aussi bien exigé. Au delà d’un certain degré, l’agrandissement d’une exploitation agricole et aussi bien industrielle, donne lieu à des abus, à des gaspillages et cet agrandissement par la nationalisation du sol amènerait plutôt l’improductivité relative de la culture et de 1 industrie. Au reste, on constate plutôt en définitive une « tendance manifeste des grands ménages patriarcaux d’autrefois à se disloquer en petits ménages indépendants : constatation peu encourageante, soit dit en passant, pour le rêve phalanstérien ». C’est donc la tendance opposée à celle de 1 industrie qui, elle, va se con-
tralisant.
Enfin il est une grande difficulté qui s’oppose à la socialisation du sol ; c’est la transformation psychologique du paysan qu’elle postule nécessairement et cela ne se fera que fort lentement. Le paysan en effet se concentre beaucoup en lui-même et ne sympathise guère qu’avec son lopin de terre et le petit cercle qui l’environne. C’est un type d’ailleurs façonné, cristallisé par
une hérédité séculaire, caractérisé «
par
l’extrême doci-
lité aux exemples domestiques et ancestraux cl la très
faible sensibilité aux exemples extérieurs ». On pour-
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rail remarquer à la rigueur que ees caraetères sont destinés à s’accentuer encore davantage « à mesure que se poursuit l’émigration des garçons les plus intelligents et des filles les plus belles ». Mais si l’on songe aux progrès de l’instruction dans les campagnes, à la diffusion des livres, à la fréquence croissante des voyages, à l’adoucissement des travaux musculaires remplacés de plus en plus par les machines, on peut légitimement espérer qu’un jour la campagne bénéficiera d’un mouvement important de décentralisation intellectuelle. « Quand les cascades ou la marée, ou les vents laboureront à la place des boeufs, il faudra des mains plus fines pour tenir la charrue. »
Cet antagonisme aigu et croissant qui existe entre la ville et la campagne est destiné à disparaître. Cela se fera par l’urbanisation des ruraux, au moins dans une certaine mesure. Pas entièrement toutefois, car l’agriculture, tout industrialisée qu’elle soit, restera l’agriculture, c’est-à-dire « une production assujettie [>ar sa collaboration avec la pluie et le beau temps, à des conditions spéciales qui lui imposent une lenteur et un alinéa caractéristiques ». L’adaptation de l’homme et de la terre exige une grande dose de patience, de résignation, qualité beaucoup plus développée chez l’homme des champs que chez l’homme des villes et qui fait le fond de l’ârne paysanne.
CHAPITRE III L’ÉCHANGE
§ I. — Source de l'échange
L’invention, source et facteur primordial de toute harmonisation économique, a besoin pour remplir son œuvre de deux auxiliaires importants : la division du travail dont Tarde ne dit rien, parce qu’il suppose ce sujet épuisé par les écrits des économistes et notamment par Karl Bûcher (i), et l’échange, dont il fait une théorie assez originale et en tout cas attrayante.
C’est aux premiers stades de la vie économique, dans les rapports économiques et spontanés des enfants dans nos cours de collèges et dans ceux des sauvages avec les premiers navigateurs, que Tarde r(;cherche les origines probables de l’échange.
Il voit en effet une sorte d’apprentissage de la vie commerciale dans les petits marchés des enfants entre eux, dans leurs cadeaux, leurs petits vols et un apprentissage de la vie industrielle dans leurs petits essais de
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maçonnerie, de serrurerie, dans leurs constructions de petites machines.
On s’est demandé si l’on ne pourrait pas appliquer ici le principe de Pascal, d’après lequel l’humanité évoluerait comme l’homme lui-même et dans notre question rapprocher l’évolution économique des sociétés de celle des individus. Assurément, on peut rapprocher quelque peu la sociologie infantile de celle des sauvages; mais on ne saurait en tout cas trouver dans les cours de collège aucune trace de la phase de la propriété collective, qu’on dit avoir précédé la propriété individuelle : L’enfant au contraire est extrêmement désireux de posséder tout seul tel objet convoité.
Celte observation des enfants prouve à merveille que l'échange n’est pas du tout un lait primitil dans leurs rapports mutuels. Comme tout sauvage, 1 eniant « est né voleur, pillard, donateur, surtout donataire , mais il ne naît pas échangiste » . Son premier mouvement, quand il voit un objet convoité, c’est de se le faire donner ou de le saisir. Mais bientôt le troc apparaît peu à peu et avec lui le marchandage. 11 se fait bien vite une monnaie qui puisse faciliter ses échanges et qui consistera en billes par exemple.
Mais Tarde trouve plus intéressautes à ce sujet les premières relations des sauvages et des explorateurs.
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Et là encore, il trouve au début de toute relation, généralement le don ou le vol ; l’échange vient après. Les relations des expéditions des Christophe Colomb, des Coock, des Meudana, des Bougainville attestent parfaitement que ces deux relations unilatérales, le don et le vol, entrent tout naturellement dans l’esprit des sauvages, tandis que la relation réciproque d'échange n’y entre qu’après un certain effort.
Et chez toutes ces peuplades on observe un « philonéisme » très accusé. On a prétendu au contraire que « langue, religion, mœurs, traits et couleur de visage, formes corporelles, tout séparait par un fossé, en apparence impossible à combler, les sauvages et les civilisés» et que les sauvages étaient très défiants. Cette défiance Il est en réalité survenue qu’après les exactions sans nombre que les Européens commirent sur eux. On voit toujours au contraire les indigènes accueillir avec curiosité et sympathie l’homme blanc, le nouveau, qu’ils croient parfois descendu du ciel. Et leur passion des nouveautés est telle, qu’au début ils n’hésitent pas à se dépouiller entièrement de leurs richesses pour quelques verro!eries. On peut donc adirmer que chez les sauvages le désir des marchandises nouvelles naît pour ainsi dire spontanément.
L autre élément de toute relation économique, la croyance, la confiance dans la sincérité des offres et la loyauté des offreurs, est un peu plus ditlicile à réaliser. Pour arriver à gagner cette confiance, chaque explora-
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leur a employé des procédés très variés, analogues quelque peu à ceux que suivent « les habitués du Luxembourg ou des Tuileries pour apprivoiser des moineaux. Ils leur lancent des miettes de pain, que les pierrots viennent prendre jusque dans leur main, ce qui les émerveille fort ».
En fait, l’usage général a été de faire accompagner ou précéder la transaction avec le sauvage de danses, de chants, de réjouissances. C’est d ailleurs une idée très humaine que de préluder par la musique et la danse à un échange de marchandises. Et l’on peut voir une liaison d’idées des plus générales entre ces deux phénomènes, fête et marché.
Au reste, si le sauvage est naturellement accueillant, il passe très vite à l’extrême et devient rapidement très combat tif. C’est le milieu entre cette affection spontanée et celte tendance brusque à la guerre que le sauvage ne peut réussir à atteindre, et c est par la eivilisation qu’il apprendra, par le travail et l’échange, à tenir ce milieu entre le don et le vol, l’affection et la guerre. « Savoir douter, savoir évaluer, calculer, modérer ses élans, c’est le miracle de la civilisation. »
Ainsi donc l’observation des enfants et des sauvages est une élude des plus suggestives ; elle nous montre que « les relations économiques qui tissent la toile de la solidarité humaine et la prolongent à l’infini » ne dé-
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coulent pas de l’égoïsme, car il « ne saurait qu’isoler l’individu, le blottir en soi, le tenir en garde contre son prochain ». L’échange provient au contraire a d’une réciprocité de présents, c’est-à-dire de l’altruisme contagieux et mutuel... La vie économique, en somme, découle de la vie cordiale, festivale et joyeuse, elle est le développement et l'entrelacement des sympathies de tribu à tribu, d’étranger à étranger, autant, sinon plus, que de celle de parent à parent, de compatriote à compatriote. C’est la mutiler, c'est l’abaisser, c’est méconnaître son origine et sa nature la plus essentielle, que de la faire consister dans le déchaînement des avidités égoïstes, voire même dans le confortable ariancement.
ville a beaucoup plus besoin de pays qui 1 entourent qu’eux n’en ont besoin. Aussi dans toute ville, le commerce extérieur, les échanges extérieurs sont beaucoup plus grands que les échanges intérieurs.
n découle de là que le goût, le besoin, l’habitude du commerce extérieur sont venus de la vie urbaine et une nation où cette vie urbaine est plus développée s’éloigne davantage et par instinct du protectionnisme. C’est le cas de l’Angleterre, de la Belgique et bientôt de l’Allemagne. Le développement de la vie urbaine est donc une barrière opposée à l'isolement volontaire des nations, une cause profonde de l’assimilation des hommes de tout pays, et un stimulant de la solidarité internationale, presque comparable au développement de la vie maritime, l’agent par excellence des assimilations sociales.
Mais malgré la profondeur des changements sociaux dus à l’élargissement progressif de l’échange dont nous avons indiqué les principales transformations, les traits caractéristiques de l’échange primitif tendent toujours à reparaître, « parce qu’ils expriment le fond éternel du cœur, la sympathie de l’homme pour l'homme ». On retrouve en etfet dans les foires du moyen âge et des
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Ces débuts de l’échange ainsi envisagés, il faut en voir maintenant les transformations, les formes successives qu il a subies au cours de 1 évolution économicjue. Karl Bûcher a établi à ce sujet (|ue les trois formes successives que l’on rencontre ainsi, l’économie domestique, l’économie urbaine et l’économie nationale (plus tard viendra l’économie mondiale), tendraient à constituer un domaine clos, isolé, indépendant (i). On peut assu-
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temps modernes, dans nos expositions universelles elles-mêmes, ee mélange intime des affaires et des plaisirs, observé dans les trafics des sauvages. C’est que les foires sont « une des manifestations les plus vivantes et les plus populaires de l’adaptation économique... elles sont des villes féeriques et périodiques. » Elles sont nées, comme les villes en général, à l’occasion d'un rassemblement de nature religieuse ou estiiéti<{ue, encore plus que commerciale.
Quant à la forme de l’échange que l’on doit adopter entre nations. Tarde, nous l’avons déjà vu, jiréconise le libre échange. Mais cela ne veut pas dire qu’il faille du jour au lendemain supprimer toutes les barrières qui existent entre nations, notamment les entraves douanières. Le protectionnisme peut être en effet utile dans tel ou tel pays, à telle ou telle époque. Il a l’avantage de maintenir dans le pays une industrie de première nécessité que le libre échange ferait péricliter ou d’introduire dans ce môme pays des industries excellentes qui sans lui auraient été vite étouffées : les soieries à Lyon sous Colbert en sont un exemple.
Au reste, le libre échange qui importe aux yeux de Tarde, c’est le libre échange artistique, moral, scientifique, lequel peut très bien se constituer avec le protectionnisme industriel, commercial. Et telle nation moderne précisément, « hérissée de récifs douanieis », laisse très bien circuler chez elle tous les courants de la pensée, journaux, dépêches, trains de plaisir. Du reste, ce
libre échange social finira par entraîner tôt ou tard le libre échange économique.
Enfin l’échange qui, on le sait, suppose la propriété individuelle, n’est pas le seul mode de répartition de la richesse. L’hérédité est en effet un grand mode de transmission des biens. A ce mode s’ajoute pour les translations entre vifs la conquête ou le vol, la donation et enfin l’échange. L’échange n'est pas spécial aux richesses, il s’étend encore aux droits ; toute convention n’est d’ailleurs qu’un échange de droits.
Nous n’avons pas à revenir sur cette question de l’échange, que nous avons déjà envisagée incidemment, à propos de la division du travail. Nous ne pouvons qu’admettre à peu près sans réserve la plupart de ces vues brillantes et attrayantes qui naissent en foule de la plume de Tarde. Il en est de même du chapitre suivant consacré à définir l’association et à en montrer le rôle bienfaisant. Notons enfin que Tarde illustre ces di" vers aperçus psychologiques par une quantité d’exemples habilement choisis.
CHAPITRE lY
I/ASSOCI A TIOX
Toute solidarité sociale, si vaste soit-elle, tire son origine d’un groupement corporel de personnes, d’une foule d’individus réunis par un but commun. Envisagée sous cette forme primitive, l’association est bien plus ancienne que l’échange et que la division du travail. Ou en retrouve aisément des vestiges dans ces pratiques des paysans qui se rapprochent pour travailler ensemble à une besogne simple, comme faucher, moissonner, etc. Le but de ces rassemblements est de se stimu 1er réciprequement et de rendre ainsi leur travail plus fructueux. Ou pourrait croire que ce but naît spontanément, d’instinct ; mais, à vrai dire, il y a toujours, comme origine probable de cette réunion, un rassemblement imposé ou maintenu par la volonté d’un homme, paterfamillias ou seigneur féodal. Ces restes d’anti ques communautés de travail ont été fort bien décrits par Karl Bûcher, qui a insisté notamment sur les
chambres à filer, universalisées jadis en Allemagne (i).
Peu à peu on abandonna le but exclusif dePaccéléra tion des travaux semblables par l’émulation réciproque des travailleurs. On songea à faire converger vers une même œuvre leurs efforts semblables, d’ordinaire rythmiques, exécutés souvent à l’aide de chants ; on réunissait ainsi les esclaves d’Egypte pour hisser un obélisque. Puis vint l’idée de converger des efforts différents et de faire collaborer ensemble le rameur et le pilote par exemple.
G est alors que nous entrons dans la division du travail, qui élargit la solidarité économique, utilise et développe la diversité naturelle des aptitudes. Cette division du travail comprend trois degrés, ce qui montre d ailleurs combien son domaine va en s’élargissant : 1° plusieurs ouvriers du même atelier se répartissent en fragments divers l’œuvre qu’accomplissait un seul ouvrier ; 2^* plusieurs ateliers d’un même étal se répartissent le travail qu’exécutait un seul atelier ; 3° plusieurs nations se divisent le travail qui s’accomplissait dans une même nation.
Cette coopération indirecte des ouvriers éloignés les uns des autres va s’agrandissant avec l’évolution économi(|ue. Et à la solidarité sentie, intime, fruit de la collaboration directe et rapprochée, qui, elle, va diminuant,
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elle substitue une « solidarité inconsciente ou froidement comprise». Cependant il s’y noue des liens de camaraderie d’une force évidente, quoique d’une autre nature. Elle établit une plus grande similitude des individus, vrai fondement de l’union sociale.
Toutefois, malgré ses progrès, la division du travail reste une simple association destinée à évoluer jusqu’à ce qu’elle ait préparé l’essor de l’association proprement dite, forme plus parfaite. Aussi Tarde voit encore dans ses transformations une application de la fameuse loi qui régit le passage de l’unilatéral au réciproque,
L’association, que nous venons d’indiquer comme complément de la division du travail, a des avantages économiques évidents. Tarde cite comme exemple typique l’irrigation du Nil dans les vastes plaines d’Egypte, procédé qui a accru d’une manière incommensurable la fertilité du sol et en même temps la pojmlation de ce pays. Mais cette co-assistance mutuelle des habitants de l’Egypte, qui nous parait revêtir un caractère de spontanéité, n’a été au début que la soumission commune à un plan d’ensemble trouvé et imposé par un Pharaon ; et cela nous montre que pour être féconde, l’association doit être une intervention réalisée et mise en œuvre.
L’association des efforts est d’ailleurs un fait qui s’est répété à toutes les phases de l’histoire ; ou peut rappeler
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en effet les collegia romains, les corporations du moyen âge, les ghildes si répandues en Angleterre et en Allemagne. Et même après un relâchement, une ère de libre concurrence, nous voyons réapparaître une phase nouvelle, caractérisée par l’éclosion d’une foule de syndicats.
Il serait intéressant de Jeter un coup d’œil sommaire sur ces fameuses corporations du moyen âge. Leur but était « d adapter la production à la consommation dans des conditions de fixité réputées invariables de l’une et de 1 autre et dans les limites d’un marché bien circonscrit qu’on jugeait devoir rester de même inextensible ». On n’avait pas à prévoir le renouvellement des conditions de la production, les inventions industrielles étant si rares, ni même le changement des besoins de la consommation
à cause de la domination généralement admise de la morale chrétienne. Il n’y avait donc qu’à empêcher «l’excès en quantité et le déficit en qualité de la production » ; de là les nombreuses difficultés de la production, 1e long apprentissage, le chef-d’œuvre, les précautions contre la fraude, la malfaçon ; de là encore la restriction ou la limitation du nombre des apprentis, des maîtres, ainsi que de leur productivité. Ainsi, pour assurer la bonne qualité des produits, on exigeait que l’atelier fût exposé
aux regards des passants, on interdisait le travail de nuit
à cause de la défectuosité de l’éclairage. On avait aussi décidé que les statuts des professions, aussi bien que le taux des prix et des salaires, fussent édictés par le
prince. Aussi les grèves étaient elles dès lors sévèrement punies, parce qu’elles se trouvaient être des actes de rébellion vis-à-vis de l’autorité. Et du jour où avec le régime individualiste du libéralisme économique disparut cette conception du salaire, il n’y eut plus aucune raison d’interdire la coalition des ouvriers.
Ces corporations ne dépassaient pas le ressort d’une même ville. Aussi dès le xv' siècle, les artisans éprouvèrent le besoin d’une association plus vaste, au moins intermunicipale. Les rapportsplus fréquents entre ouvriers, nous dit M. Levasseur, créèrent le compagnonnage et la franc-maçonnerie, ce qui prouve combien est irrésistible l’expansion de l’action intermentale. La guerre de Cent ans, bien qu’elle eût fort refoulé ce penchant expansif, avait toutefois brisé « les clôtures de la vie sédentaire » et élargi les relations des hommes entre eux. De plus la noblesse, vaincue et humiliée, avait vu son prestige diminuer. Le peuple déjà s’était mjs à imiter les seigneurs, ce qui fit abaisser singulièrement les barrières des classes.
Or, c’est cette double tendanee à l’abaissement des barrières entre les classes et les villes, qui caractérise les confréries du xv" siècle et leur donne un caractère plus moderne. Elles se rapprochent beaucoup plus de l’idéal contemporain qui est d’adapter les associations à une société démocratique, à un marché national ou
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international toujours grandissant et à la grande industrie qui progresse sans cesse. C’est cet idéal en effet I que cherchent à réaliser toutes les créations présentes
de syndicats et de sociétés de tout genre, tandis que les corporations anciennes « n’étaient adaptées qu’à un régime social immuable et hiérarchisé, divisé en classes multiples, en nombreux rangs superposés » ; elles n’étaient adaptées qu’à la vie municipale et à la petite industrie, et ne pouvaient par conséquent répondre aux ) exigences d'un marché toujours instable, surtout depuis
le XVI® siècle.
I Or, c’est à l’aide de ce critérium que Tarde examine
nos associations contemporaines, et il déclare que leur
succès ou leur échec tiennent à ce qu’elles ont réalisé î ou manqué cet idéal proposé à leur activité.
Il trouve ainsi que les sociétés pour la construction des maisons d’ouvriers à bon marché ont été enrayées dans leur marche, car l’ouvrier urbain a de moins en moins intérêt à posséder sa maison, à titre de propriétaire, bien que ce soit là une condition favorable pour la vie de famille; mais il lui est impossible de concilier ce désir avec 1 instabilité de sa vie et la nécessité de ^ changer souvent de travail et de résidence,
j Au contraire, les agences de publicité, d’information
> 3 et de réclame répondent beaucoup mieux aux exigences
du marché moderne qu’elles ont même pour but d’élar-
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gir sans cesse. Lancées par la presse, elles satisfont la curiosité générale et toujours élargie des producteurs et des consommateurs, avertissent les uns et les autres des transformations qui les menacent ou qu’ils doivent accomplir et rendent seules possible l’ajustement des produits auxbcsoins, malgré les distances entre producteurs et consommateurs.
Les bureaux de placement, dont le développement est également très rapide, sont une branche intéressante de ces sociétés de publicité. Leur évolution a d’ailleurs beaucoup varié avec les époques de l’histoire ; on peut noter cependant une tendance à la centralisation de ces moyens de renseignements. Le premier procédé, encore pratiqué dans nos campagnes, consistait dans l’embauchage direct, d'après des formes réglées, en général dans des endroits publics, sur la « place de grève », puis plus tard dans des endroits couverts. 11 existe encore de ces réunions d’ouvriers, assemblées ou loueries accompagnées souvent de réjouissances Puis sont venus ensuite les offices de renseignements, les bureaux de placements, etc. i).
Le succès de ces agences multiples de la publicité tient au fond à ce qu’elles « répondent au besoin de certitude, que le progrès de l’incertitude aiguise et déve-
I . Bry. Trait de législation industrielle
Levasseur. Histoire des classes ouvrières en France.
Jay. L' organisation du travail par les syndicats, in Revue d'économie politique, 1894.
loppe ». C'est une raison analogue qui explique l’essor ' des sociétés d’assurances de toutes sortes : elles «répon-
j dent en eflet au besoin de sécurité qui grandit avec
! l’instabilité des fortunes et des situations, créée par les
révolutions économiques de notre âge ».
Toutefois nos syndicats ont, à coup sur, introduit dans le régime économique moderne, un état de lutte aigu. Il y a dans chaque profession un syndicat ouvrier opposé au syndicat patronal, prônant la lutte des classes et outrant encore l’antagonisme entre patrons et ouvriers. 11 y a bien quelques syndicats industriels mixs tes, mais stationnaires.
; Quant aux syndicats agricoles, ils sont assurément
I mixtes et prospèrent pourtant. Cela tient à ce que
I l’agriculture a été moins transformée que l’industrie par
l’invention des machines et précisément ici le syndicat permet tout aussi bien aux petits cultivateurs d’acquérir facilement les matières premières dont il a besoin (2).
I Les sociétés coopératives de consommation, ont eu
j pour but d’augmenter la force du parti ouvrier en éle-
Ivant son bien-être, de favoriser le développement de la
consommation et partant celui de la production, en abaissant le prix des articles. Aussi s’explique-t-on leur merveilleux essor et leur puissance de propagation. Au ^ contraire, les coopératives de production, comme le
I . Psychologie économique, t. II, p. 400-406. a. Kautsky. Le marxisme.
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montre Bernstein, ont échoué, parce que mal adaptées aux conditions de la grande industrie. Elles exigent en eü'et une discipline des plus rigoureuses et difficile à obtenir dans l’état actuel de nos mœurs égalitaires.
Cependant les coopératives agricoles réussissent bien en Allemagne et en France ; c’est qu’elles sont plutôt des sociétés de commerce et de crédit.
Quant aux associations agricoles qui ont pour objet la culture en commun, Tarde, s’appuyant sur l’exemple de Bugeaud en Algérie, reste scepticjue au sujet de leurs résultats, parce que, comme le dit Kautsky (i), « le paysan est encore plus attaché à son lopin de terre que l’artisan à son échoppe ». Certes Tarde ne nie pas qu’il y ait des programmes de vie phalanstérienne bien conçus, viables et pouvant même devenir prospères ; il donne même l’exemple des milliers de monastères « où le communisme religieux a fleuri pendant îles siècles ». Mais il faut pour cela que les exécuteurs de ces plans de vie commune se conforment docilement à la haute pensée de l’inventeur. Et pour asseoir sur des bases durables le régime collectiviste, l’humanité devrait, à partir d’un certain moment, cesser tout à coup d’être inventive pour ne plus être (\\}!imUatrice, ou bien se diviser en une « élite d’initiateurs et une forte masse populaire entièrement dépourvue de forte originalité individuelle ».
En effet toute association a d’abord été l’œuvre d’un
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cerveau, d’un homme d’initiative. C’est Robert Owen qui a conçu les coopératives de consommation en i844, comme Bûchez a imaginé en i834 les coopératives de production, comme de dévoués missionnaires ont prêché en Allemagne l’utilité du crédit populaire. De même Godin et Boucicaut ont été les fondateurs du familistère de Guise et du Bon Marché. Au reste l’àge présent sera caractérisé par la direction du génie inventif dans cette voie généreuse et féconde de l’association. Aussi Tarde augure bien de l’avenir, à moins que quelque brutalité révolutionnaire au service d’une utopie ne ralentisse passagèrement cette marche heureuse.
Les associations sont multiples, mais on peut toutefois les ramener à quatre branches principales : i° les sociétés de co-production, qui ont pour but de remédier aux désaccords et aux luttes internes de la production, comme les corporations ; 2® les associations de consommation, dont le but est de réduire les désaccords et les conflits internes de la consommation ; 3" les sociétés d’échange ou mieux d’adaptation de la production à la consommation ; 4° les sociétés de crédit qui veulent adapter plus parfaitement la monnaie à sa fonction d'échange, partant prévenir ou terminer les luttes de nature monétaire . C’est là le but des conventions internationales, comme l’Union latine, des banques de toutes sortes, bureaux de placement des capitaux, remédiant à l’excès ou à l’insuffisance de la monnaie en circulation.
Le crédit, servant à la reproduction active des riches-
ses, aurait pu rentrer dans la répétition économique. Il pouvait aussi rentrer dans l’opposition, car il y a crise, quand les laits démontrent la confiance dont il est l’objet. Mais en général les faits confirment cette con fiance, quand les dettes sont bien payées à l’échéance ; le crédit est alors la cause la plus puissante « de prospérité et d’harmonie économiques, d’adaptation des richesses épargnées à leur fin sociale ); .
Nous venons de voir les formes libres de l’association, mais il y a une forme officielle et obligatoire, qui progresse assurément de jour en jour. Or si Tarde soutient hautement la cause del association libre, source des initiatives individuelles et du progrès, il n’en admet pas moins que l’Etat doit intervenir là où l’association libre est impuissante. Et c’est un champ très vaste qu’il accorde à l’intervention de l’Etat, mais à condition que Ton rattache le problème économique au problème politique et que l’on ne sépare pas ce dernier du problème moral, lié intimement, lui aussi.au problème intellectuel, c’est-à-dir« scientifique et religieux. « Il faut que les hommes se soient de nouveau accordés, spontanément, dans une loi commune, sur certains points capitaux. Un accord de convictions fortes et logiques par la science, devenue incontestée à certains égards,et non un équilibre d’opinions faibles et tolérantes par le scepticisme ; un accord de passions fortes et concourantes à un idéal
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commun par la haute morale sociale, et non un équilibre de petits besoins et de petits échanges par l’industrialisme : voilà l’aspiration de l’évolution humaine. »
C’est précisément le mérite du socialisme présent d’avoir une forte conscience de cette aspiration et de chercher à la réaliser; mais il bâtit sur le sable, car nous ne sommes encore qu’à la phase de 1 opposition économique, tandis que ces problèmes ne pourront sérieusement se résoudre que lorsque l’humanité sera parvenue à l’ère du marché unique et total, c’est-à-dire mondial, à la phase de l’adaptation.
Et l’avenir ne nous réserve pas une vaste association comme le collectivisme, ce qui ne serait que la réapparition sous une autre forme des vastes associations religieuses du passé, comme le christianisme, l’islamisme, le bouddhisme. Maison verra « à force de se multiplier et de se diversifier, V associalion s'individualiser pour ainsi dire, en ce sens qu’il y aura pour chaque individu un certain entre-croisement d’associations différentes qui lui sera particulier, qui ne s’incarnera qu’en lui seul ». L’avenir est à la diversité harmonieuse d’associations multiples et solidaires. El c’est alors que le système social le mieux équilibré et le plus ingénieux de tous les âges, ce sera non pas un vaste internationalisme, mais le faisceau international des unions individuelles. Les nations seront plus vivantes et plus concrètes, les individus plus solidairement unis. »
I. Psychologie economique, t. II, p
..•tv».
APPENDICE
PROBLEME DE LA POPÜI.ATIO\
Il nous reste un problème qui peut se rattacher à l’une ( U 1 autre des trois grandes parties de la psychologie c conomique, mais qui en définitive les domine toutes et mérite par conséquent une place à part : c’est la question ce la population.
• ■“ Complexité du problème et solutions diverses
Ce problème est en effet très complexe : d’abord la P jpulation tend à se multiplier par répétition hérédit; .ire ; puis l’économiste est amené à s’occuper au point d 3 vue de la concurrence industrielle et commerciale e itre nations, des rapports entre populations inégales e1 inégalement prolifiques ; enfin l’on doit se préoccu- P' r grandement des aptitudes des populations à l’exploita don des inventions industrielles.
Mais Kovalesky et Coste notamment, ont exagéré 1 i mportance de ce problème quand ils ont vu dans la te idance ascendante de la population <x le moteur princi jal de l’évolution économique et même de ï’évolution scciale tout entière ». A aucune époque, on n’a vu que
le niveau de la population soit subordonné au taux de la population. C’est à l’invention, au génie inventif, et non à la population, comme l’enseigne Loria, qu’il faut demander l’explication du progrès économique et social (i). Et c’est même ce phénomène si fécond de l’invention qui domine le problème de la population. Aussi Tarde déclare -t-il que « Papin et Watt ont suscité des milliards d’hommes à l’existence » et que « les premiers domesticateurs d’animaux ou de plantes ont été les grands procréateurs de l’espèce humaine ». C’est aussi le génie inventif qui, à l’inverse, est la principal* cause de la dépopulation française, qui a sa cause dans le principe nouveau de l’égalité démocratique, ce principe ayant engendré chez les classes d’en bas le désir de copier les besoins d’en haut : le vrai facteur, c’est le génie inventif (2).
Quant à la théorie de Malthus qui prétend établir que l’accroissement de la population serait toujours plus rapide que celui des subsistances. Tarde adopte pleinement la réfutation de Nitti, de Leroy-Beaulieu et de Henry George. L’exemple de tous les pays, de l’Angleterre, de la France et des Etats-Unis spécialement, prouve l’erreur de Malthus. L’auteur obsédé par le point de vue objectif, n’a pas vu en effet que « la clef du problème » était surtout psychologique, « que le désir
lüi
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de paternité est contenu ou retoulé par le désir du lux( ou du confort et que chaque nouveau besoin qui naî empêche de naître un enfant. »
Le vrai point de vue à envisager ici, l’idée d’inven tion, apparaît déjà bien un peu chez Gourcelle-Seneuil mais il ne l’a envisagé que très imparfaitement. Voyons un peu sa conception. Si l’on suppose donc une natior
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besoin s’est enraciné ; le désir de génération se trouve alors stimulé par ces besoins et l’on constate une reprise de la natalité. Ajoutez à cela que les nations ne sont nullement closes et que les populations voisines immigreront peu à peu, comme cela se fait chez nous, afin de remplir les vides des ateliers et des chantiers de la nation dont la natalité a baissé.
II. — Solution psychologique
Cette question de la population n’est donc pas, comme le croyait Malthus, une simple question de subsistance. Le problème est bien plus vaste et tient à des causes bien plus complexes. Aussi le lien que certains statisticiens ont essayé d’établir entre les variations du prix des blés et celles des mariages n’est pas scientifiquement fondé. « La vraie influence qui agit sur la tendance au mariage est l’espérance plus ou moins vive en l’avenir », jouet elle-même d’une foule d’apparences. Au contraire, nue statistique sagement interprétée nous montre que le développement de la prévoyance est contraire à celui de la natalité ; il en est de même de l’esprit d’entreprise : ce sont bien là des raisons psychologiques.
En résumé donc « la progression numérique des populations, leurs luttes, leurs alliances même et leur prospérité laborieuse, ne sont un bien que dans la mesure où elles favorisent l’éclosion d’individualités sinon plus
la famille, le désir de perpétuer le foyer ; c’est cet attrait qui rappellera au g'rand nombre le devoir suprême de procréation. Il y avait jadis un calcul assez puissant et qui suffisait à suppléer l’attrait que nous venons de citer : on érigeait la piété filiale en maxime supérieure et le père savait qu'il serait amplement payé de ses privations par ses propres enfants ; il voyait là un véritable placement, une forme véritable du crédit, consistant dans la réciprocité des services. Mais ce calcul ne garde toute sa valeur qu’aussi longtemps que subsiste dans la législation et les mœurs quelque chose de l’antique piété filiale. Et précisément Tarde prévoit qu’un jour viendra où ce devoir de piété filiale cessera d’être élevé si haut par les législateurs et les moralistes, qu’un moment viendra où « si l’on n’y prend garde, les hom mes, de plus en plus assurés de l’assistance de leurs contemporains, et de moins en moins de l’assistance de leurs enfants, auront de moins en moins recours à cette dernière, qui était jadis la seule offerte à leurs yeux », La société .sera peut-être alors obligée d’intervenir pour sa sauvegarde, « de soumettre l’élevage humain, la viriculture, au point de vue de la quantité et de la qualité, à des règlements rigoureux ». Cette solution peut paraître assez draconienne. Aussi Tarde penche-t-il vers l'idéal esquissé plus haut : « renforcer le lien familial, qui tend visiblement à se relâcher avec excès » (iV C'est la
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solution qu’il apporte à ce vaste problème et c’est en même temps la dernière idée, toute psycliologique elle aussi, de son beau livre, la Pyschologie économique.
111, — Appréciation et développements
Nous ne saurions trop louer Gabriel Tarde d’avoir indiqué aux générations présentes, ce que l’on pourrait appeler le critérium du bonheur, l’attachement à la famille et l’amour des travaux des champs. Et non seulement, Tarde a prouvé par ses déductions que là était vraiment le bonheur de la vie ; mais on sait que cet ancien magistrat, que ce professeur du Collège de France, que ce membre de l’Institut était un peu comme le poète Mistral, complètement attaché à sa vieille terre d’origine. La campagne avait toutes ses prédilections (i).
Lu vie des champs
Au reste dans son système, et c’est là peut-être une originalité qui vaut la peine d’être signalée, la vie des champs nous apparaît comme une source de paix, un moyen d’adaptation des hommes à la terre et des hommes entreeux, une harmonie sociale. Cephilosophe aimait passionnément la paix et l’état de lutte est pour lui un
I. Fernand Faure. Revue politique et parlementaire 10 octobre 1909.
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état nécessaire assurément, mais passager, une période dure et pénible. Aussi avait-il contre l’école classique une antipathie profonde, parce qu’elle prétendait ériger en loi universelle et même divine, la concurrence, c’est-à-dire la lutte de tous les instants entre producteurs ; aussi la ville avec ses oppositions continuelles, avec ses luttes toujours renaissantes, avec cette lutte pour la vie qui y est terriblement accentuée, lui paraît-elle un lieu bien moins apte que la campagne à faire éclore l’ère de paix et d’harmonie, un séjour moins paisible et où l’on est en définitive moins heureux.
Il y avait cependant quelque mérite de la part de Tarde de célébrer à notre époque les plaisirs des champs. On sait en eflet que de toutes parts, la campagne est abandonnée par ses enfants. Voyez dans nos vastes plaines et nos riantes prairies ces vieux pans de muraille qui sont à la merci des intempéries des saisons ; là même ce sont des villages entiers qui sont abandonnés. On pourrait puiser à ce sujet dans le livre de M. V andervelde une foule d’exemples minutieusement enregistrés par une statistique scrupuleuse et qui prouvent manifestement cet exode rural (i) qui sévit partout. Dans beaucoup d’endroits, les bras manquant à la culture, on a dù abandonner l’agriculture proprement dite pour se livrer à l’élevage, qui réclame moins de personnel : c’est le cas de la Normandie notamment, province dans laquelle règne un courant intense de dépopulation.
I. Vandervelde. L'exode rural et le retour aux champs
Nous n’avons pas à rechercher ici les causes de cette désertion ; mais bien à louer Tarde d’avoir su rappeler en fin xix' siècle les plaisirs des champs. Et nous pourrions comparer son œuvre à celle de ce poète latin que le spectacle des terres abandonnées et incultes, des jachères immenses, des vastes domaines en friche émut si profondément. Et c’est cette émotion sincère qui fit résonner en lui les fibres les plus intimes du cœur et nous valut ces immortelles géorgiques. Tarde devait certes répéter souvent ce vers si connu de Virgile :
O f ortiinatos minimum sua si bona norint Agricolas...
et il dut relire plus d’une fois ces pages si senties, si émues du poète, du chantre de la vie rurale.
C’est qu’en effet, comme l’a bien dit M. Bouglé (i), Tarde est un poète et c’est là, croyons-nous, qu’il faut chercher la raison intime de son amour pour la campagne. Comme tout poète, il en a su découvrir les charmes, aussi bien que les ennuis. Il ne s’est pas borné, comme l’aurait fait un physiocrate par exemple, à en considérer le seul côté matériel, le seul point de vue de la richesse, et dans l’espèce, à compter minutieusement le tant pour cent de rendement que donne telle récolte, le mal et l’elfort qu’elle a coûtés. Mais il a vu encore que le printemps, par exemple, procurait au laboureur des
I, Bouglé. Reçue de Paris, mai igoS.
charmes tout spéciaux, des jouissances simples et vraies. Il a dû s’enivrer des senteurs odorantes qui s’exhalent au mois de mai des aubépines roses et blanches ou un peu plus tard des foins qu’on commence à couper. Il a dû voir voltiger dans les haies vives ces oiseaux qui viennent égayer la nature renaissante ; il a dû entendre le ruisseau murmurer en courant sur un lit de cailloux, sous un dôme de verdure, comme Horace jadis aimait à l’entendre dans son frais Tibur :
Et properantis aquœ per amænos ambitus agros (i).
Il a senti toute la poésie de ces belles nuits de juin que le travail, démesurément prolongé du laboureur, à cette période de Tannée, permet d’admirer presque entièrement ; il a contemplé ces atmosplières ardentes, parfois brûlantes du mois d’août, mais ravissantes quand même. Il a dû voir se balancer au souille des vents, cette « vaste mer d’or », a dit Michelet, qu'est un champ de blé au début de Tété. Ce sont tous ces spectacles que peut admirer le laboureur et qui doivent égayer son existence et diminuer sa peine.
Il a déclaré encore dans sa Psychologie économique, qu’il y avait un plaisir plus vrai, à voir grandir un arbre qu’on a planté et à Tombre duquel les rejetons de la famille viendront plus tard s’abriter et prendre le frais, qu'à diriger une machine inerte, qui toujours fait
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le même ouvrage avec la même perfection, sans aucun tâtonnement, tandis que notre arbre demandera un jour à être taillé, un autre jour à être redressé. Il estimait encore que le rural qui soigne ses animaux, qui voit son «jeune veau bondir au milieu du troupeau », son bœuf suer, écumer au milieu du sillon, devait éprouver un plaisir plus vif (jue l'ouvrier de cette usine qui fait un dix-huitième d’épingle.
Un économiste ne prendra pas en compte ces sommes de plaisir ; mais en fait, c’est un tort aux yeux de Tarde. Et d’ailleurs, n’a-t-il pas raison? sans compter qu’il reste conséquent avec lui-même et qu’il ne fait en cela que tirer les conséquences logiques de son système.
Qu’est-ce en somme que l’économie politique ?
Un économiste nous répondra : c’est la science qui a pour but de procurera l’homme le maximum de jouissances avec le minimum d’efforts. Et l’art économique n’a pas d’autre but que d’assurer la satisfaction des besoins de l'homme, que de lui procurer le bonheur, au moins matériel.
Eh bien ! ce bonheur ici, bien que donné gratuitement à l’homme des champs, comme l’eau, l’air et la chaleur dont ses récoltes ont absolument besoin, ce bonheur qui peut consister dans la contemplation d’un coucher de soleil qui glisse derrière le cercle d’un horizon de pourpre ou qui descend en boule d'or dans
les flots mugissants, ce bonheur. Tarde l’a apprécié à sa juste valeur.
Assurément, il n’y a encore qu’une élite, qu’un très petit nombre d’individus à comprendre toute la poésie de ces beautés de la nature ; mais cela n’infirme en rien la thèse de notre poète.
Aussi bien souhaite-t-il que le paysan s’urbanise et c’est là un fait de plus en plus évident . Faisant d’ailleurs une digression curieuse, une sorte de prédiction de l’avenir. Tarde nous montre que l’adaptation de l’homme et de la terre, source d’harmonie à ses yeux, se fera peu à peu et l’on verra un jour les employés de bureau et les intellectuels abandonner leur travail épuisant et malsain, quitter la ville, d’abord à des intervalles réglés, puis à peu près continuellement, pour se livrer à la culture des champs. Ils seront un peu comme les Gincinnatus ou les Atilius qui, après avoir donné à la République le tribut quelle réclamait d’eux, rentraient dans leur domaine cultiver leurs arpents de terre. Les poètes, à l’exemple d’Horace et de Virgile, qui préféraient leur vallon aux collines de Rome, leur vile sabinum au falerne d’or de Mécène, tiendront à honneur de s’inspirer aux sources fraîches et fécondes de la poésie : l’amour et la nature.
Et comme autrefois Joachim du Bellay, perdu dans fa grande ville de Rome, regrettait en termes émus son petit Liré et sa « douceur angevine », nos poètes regret-
teront aussi un jour le calme de la campagne quand ils en seront éloignés.
Nous ne sommes certes pas près de voir la réalisation de ce beau rêve, mais est-on autorisé pour cela à le qualifier de chimère? Au reste M. Vandervelde, dans le livre cité plus haut, n’atteste-t-il pas un mouvement de retour vers les champs (i). Et puis, si nous songeons à la puissance de l’imitation, à cette observation de tous les instants dont l’élite est l’objet vis-à-vis de la masse, on doit reconnaître que, dans le système de Tarde, ce rêve peut bien un jour devenir une réalité et d’autant plus que, dans cette théorie, le retour aux champs est une condition d’harmonie sociale.
Ajoutons enfin que le rural urbanisé trouvera plus de goût à la terre, que rintellectuel, le poète, l’artiste, gens instruits et très sensibles aux beautés de la nature, s’intéresseront vivement à ces spectacles et ne demanderont qu’à rester à la campagne, surtout (juand la culture sera moins pénible et demandera des mains plus fines et plus délicates. La baronne d Orval n’a-t-elle pas remarqué qu’il est de bon ton maintenant de quitter Paris le plus longtemps possible et de partir en villégiature, « le Grand Prix à peine couru et même après le Grand Steeple ». Nos mondains doivent alors passer la grande semaine de Trouville, puis se rendre à Londres pour le Derby et aux courses de Dieppe. On prend ensuite les
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eaux, on visite les montagnes et l’on passe l’hiver sur la Côte d'Azur. « Au printemps, un court séjour à Arcachon repose, au milieu de la forêt embaumée de pins », après avoir^ passé le carnaval à Cannes ou à Nice. Puis on va au château pour l’ouverture de la chasse. Bref « on vient lorsque la distance n’est pas exagérée, faire quelques fugues à Paris : essayer une robe..., on dîne au cabaret, on passe la soirée dans un petit théâtre de genre, et l’on repart le lendemain, après avoir pris l’air de la capitale » (i).
Songez maintenant à ce stimulant qui pousse les classes inférieures à imiter les classes plus élevées, aux répétitions amplifiantes de Limitation, à l’extension de cette mode qui peut devenir un jour une coutume à son tour ; comment douter alors d’un mouvement de retour vers les champs, accentué de plus en plus par les perfectionnements et la facilité des voyages.
C’est, croyons-nous, l’avantage du système de Tarde de ne pas laisser dans l’ombre des spectacles semblables, qui après tout ont bien leur prix et de tenir compte de besoins (jui deviennent de })lus en plus inq>érieux. Du moment où il abordait l’économie polili(iue, en se plaçant au point de vue psychologique, dès là qu’il considérait l’homme lui-même, vivant, sentant et agissant, il était forcé de tenir compte de sa sentimentalité aussi bien que de sa volonté. Nous l'avons vu, c’est l’homme
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passionné aussi bien qu’agent qu’il veut qu’on envisage.
Et 1 on comprend qu’il se soit élevé si énergiquement contre les prétendues consommations improductives des économistes. Le but de l’économie politique n’est-il pas de satisfaire les besoins de l’homme. Voilà ce qu’a toujours en vue notre philosophe. 11 veut que l’on arrive à supprimer de plus en plus l’effort pénible, que l’on augmente autant que possible l’initiative de l’individu, que l’on accroisse ses heures de loisir. Par là, chacun deviendra quelque peu un inventeur, content de son sort, trouvantdans sa profession toujours quelque chose de nouveau à découvrir.
— La famille
Tarde apparaît encore comme le défenseur, le chantre de la vie familiale. Aussi croyons-nous utile de signaler ici que, bien que partis d’un point de départ très différent, le système subjectifde Tarde et la doctrine objective de Le Play sont arrivés sur ce point aux mêmes conclusions. La méthode de Le Play, à laquelle Tarde a plusieurs fois reproché dans son livre de méconnaître le rôle de l’invention, notamment dans l’explication des transformations des sociétés, a cependant reçu les éloges de notre sociologue, parce que, tout en recherchant
le fait économique, fait objectif selon elle, cette méthode tient compte avant tout de l’individu (i).
Cette école a bien vu qu’il fallait analyser les sociétés, faire des monographies, de famille spécialement ; bref, faire de l’économie sociale. Bien mieux, nous constatons que sur cette question de la famille. Tarde et Le Play sont d’accord pour affirmer le rôle éminemment social de cette institution.
a) Opinion de Tarde. — Tarde reconnaît en effet que la forme élémentaire du groupe social, ç’a été en réalité « le groupe indissoluble de la famille », et que l’on peut encore la rencontrer dans cet état en certains points arriérés du globe. Au reste, e’est elle qui est « le berceau de l’imitation » ; c’est assez dire l’importance du lien familial. Et Tarde a constaté encore que, parmi les vicissitudes des autres groupes sociaux, au milieu des bouleversements des royaumes même les plus puissants, et des ébranlements des empires les plus vastes, malgré les dissensions politiques, religieuses ou professionnelles de toutes sortes, malgré la lutte des classes qui caractérise l’époque acluelle, la famille est toujours restée, se modifiant évidemment avec les transformations économiques, on dirait plus exactement : s’adaptant aux nécessités du moment, mais gardant quand même son importance sociale, sa puissance et sa fécondité.
Bien plus, avant de terminer sa Psychologie écono-
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bur la nécessité meme de resserrer davantage le lien familial ; car il voit dans cette pratique la vraie solution au problème parfois angoissant de la population et notamment à notre époque le vrai mobile qui puisse rap peller aux hommes leur devoir. « Renforcer le lien familial qui tend visiblement à se relâcher avec excès », tel est le remède qu’il nréconise nnn!r*f>
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groupée sous l’autorité du père ; c’est un élément indispensable à la stabilité des sociétés.
On comprend donc que Le Play qui attachait une importance si grande à la conslilu'.ion de la famille, ait envisagé le système successoral avec tant d’insistance : car de ce système dépend en ellet la permanence de la famille. Et cette étude l’a amené précisément à distinguer trois types essentiels de famille :
I. La famille patriarcale, où le père est seul propriétaire de tous les biens de la famille, qui à sa mort passent au üls aîné. C’est le régime antique encore en vigueur dans les steppes d’Orienl;
2° La famille-souche, où le foyer passe à l’enfant désigné par le père, en général au plus digne ou au plus capable de le conserver. Les autres enfants quittent le foyer pour fonder des familles nouvelles ;
3° La famille instable (i). Ici tous les enfants, arrivés à l’âge de s’établir, quittent le foyer et la famille se trouve dispersée^ jusqu’à ce que la mort du père vienne la dissoudre complètement. C’est un régime né de l’individualisme et qui caractérise presque toutes les sociétés
modernes, la France spécialement, dont le Code civil ordonne le partage égal et forcé du patrimoine et la liquidation de l’entreprise industrielle ou agricole s’il y en a une.
C’est la famille-souche qui a gagné toutes les sympa-
rt-
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thies de Le Play. Ce type maintient mieux l’équilibre entre l’esprit de conservation et l’esprit d'innovation, nous dirions avec Tarde entre les rayonnements imitatifs de la coutume et de la mode, ces deux forces antagonistes,
indispensables cependant à la vie sociale. Cette famillesouche donne au fils qui reste au foyer la garde des traditions et laisse à ceux qui s’en vont l’esprit d’entreprise.
Nous n’avons pas à entrer plus profondément dans l’œuvre de Le Play. Retenons ceci seulement : c’est que pour cet auteur, la famille est l’armature indispensable de la société et que le culte familial est le critérium du bonheur. Nous venons de voir que Tarde ne pensait pas autrement, puisqu’il y voit une source d’harmonie sociale.
CONSIDERATIONS GENERALES SUR LE SYSTÈME DE TARDE
Son point de vue subjectif opposé au point de vue
objectif des autres écoles
Sa position entre l'école classique et le collectivisme
Nous avons étudié les idées dominantes de cet ouvrage La Psychologie économique et d’une partie de la Logique sociale, autrement dit les applications de la doctrine de Tarde dans le domaine économique. 11 ne nous reste plus qu’à jeter un coup d’œil d’ensemble sur cet essai. Ce n’est d’ailleurs pas, nous le savons à présent, un traité complet d’économie politique que nous a laissé Gabriel Tarde, mais plutôt un essai d’introduction des données de la psychologie dans le domaine économique, un aperçu des phénomènes économiques à la lumière de la psychologie. Aussi nous ne saurions lui reprocher de n’avoir pu réaliser qu’une ébauche, qu’un traité bien incomplet. Il eût pu d’ailleurs faire entrer plus de questions dans le cadre qu il avait adopté, et même envisager tous les faits économiques, si complexes soientils, dans sa division tripartite. Nous avons critiqué cette
division en son temps et nous n’avons plus à y revenir. De plus, Tarde a eu soin de nous avertir de nous reporter aux traités d’économie politique, si nous voulions de plus amples détails.
Nous devons donc apprécier maintenant cette systématisation que Tarde nous propose, et voir si l’économie politique ne peut pas en retirer quelque prolit. Aussi nous ne saurions mieux faire cette appréciation, croyonsnous, qu’en établissant tout d’abord une sorte de parallèle entre la tendance psychologique de Tarde et la tendance objective de l'école classique d’une part, entre les solutions solidaristes et idéalistes de Tarde et les données collectivistes et matérialistes d’autre part. Cela nous donnera la faculté de revoir dans une brève récapitulation l’opposition nette des deux points de vue objectif et subjectif en économie politique, ainsi que 1 opposition radicale entre la théorie de l’invention de Tarde et la théorie collectiviste qui prétend que le seul facteur des évolutions économiques et sociales, c’est l’influence des masses.
CHAPITRE PREMIER
OPPOSITION Dû SYSTÈME DE TARDE A E’ÉCONOMIE CLASSIQUE ET AU COLLECTIVISME
M. Bouglé a taxé le système de Tarde d’individualisme. Et pourtant nous avons vu notre sociologue pro-
1 titer de maintes occasions pour attaquer vivement l’éco-
nomie classique, et accepter pleinement le principe d intervention de l’Etat dans beaucoup de questions.
Et en effet, la théorie de Tarde n’est ni individualiste pure, ni collectiviste. Elle occupe plutôt une sorte de situation intermédiaire entre les deux tendances, entre l’école classique et l’école collectiviste. Tarde, nous l’avons vu plusieurs fois, a vivement combattu 1 une et l’autre tendance ; il nous a montré qu’au fond le collectivisme était une branche issue de l’école libérale, le résultat logique des germes ruineux qu’elle portait en elle. Son optimisme confiant, son dogmatisme énervant devaient fatalement amener >me réaction violente con-
j tre ses propres dogmes, tout en bâtissant sur eux.
' Nous avons donc à rappeler brièvement les divers
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griefs que Tarde a soulevés contre ces deux tendances, cela nous permettra d’exposer plus nettement le point de vue de Tarde et la position de son système entre l’économie classique et le collectivisme (i).
I. — La psychologie économique et l’économie politique objective et libérale.
II. — La psychologie économique et le collectivisme
§ I. — L’économie classique
Ce sont en général des griefs très judicieux et très fondés que Tarde a soulevés contre cette école. Il lui a surtout reproché son matérialisme ruineux et ses prétentions chimériques d’édifier une science purement objective.
!• — Le matérialisme de l’économie classique Son caractère objectif
Matérialisme . — En effet cette école a voulu définir l’économie politique la science de la richesse et son but est avant tout de poursuivre l’acquisition de cette richesse, de favoriser et de développer à tout prix la
I. Nous n’établirons pas de parallèle avec les autres théories économiques. En effet ce sont là les deux grandes tendances auxquelles on peut rattacher quelque peu presque toutes ces théories, et Tarde lui-même n’a guère envisagé dans ses considérations que l’économie classique et le collectivisme.
production. En cela, elle a évidemment raison ; mais son tort est de ne voir que cette richesse, de ne compter comme digne d’attention que cette même richesse. Quant à l’homme, il semble quelle n’ait vu trop souvent en lui qu’une sorte de machine servant à la production des richesses. Développer le maximum de rendement, tel semble être son rêve et sa préoccupation la plus chère, sans se soucier beaucoup du bonheur intellectuel et social de l'individu. Aussi a-t-on pu dire que l’ouvrier de telle fabrique n’était guère capable souvent de faire qu’un dix-huitième d’épingle, ce qui est assez réduire l’étendue des capacités professionnelles des individus.
Ce caractère matérialiste des théories de l’école classique, dénoncé d’ailleurs par Tarde lui-même quand il a jeté un coup d’œil historique sur les doctrines économiques, tient pour une grande part à la prétention de l’économie classique de vouloir être objective. Nous avons vu avec quelle vigueur Tarde s’est élevé contre cette prétention. Ce n’est pas une économie politique pure, c’est-à-dire une économie objective, froide, sèche et inhumaine qu’il faut édifier, c’est une économie sociale, qui fasse entrer en ligne de compte l’homme avec ses passions aussi bien qu’avec son intelligence, qui tienne compte de son cœur aussi bien que de sa volonté et qui envisage enfin l’homme vivant en société, produisant et consommant.
Une science économique purement abstraite qui ne
considère qu un être abstrait, un homo ceconomicus , ne peut exister. C’est une digression peut-être brillante, mais ce ne peut pas être une science, de même que l’hypothèse d’un Robinson perdu dans une île ou d’un homme nature n estqu un thème propre à l’imagination d un Daniel de Foë ou d’un J. -J. Rousseau et qui leur
permette de broder des fantaisies brillantes, mais irréalisables.
Car enfin que voyons-nous autour de nous ? Des hommes en rapport entre eux, des individus qui se copient, s’imitent, souvent s’opposent, et qui en définitive finissent ou finiront par s’entendre. Rien mieux, de nos jours il nous est donné maintes fois d’observer ces individus s’échauffer mutuellement, se passionner pour la défense d’une idée sociale économique ou religieuse. Voilà l’élément que l’école classique a dédaigné, élément qui préside pourtant aux destinées économiques, puisque tout en définitive peut se ramener à des répétitions, à des heurts, à des combinaisons de désirs et de croyances.
L économie classique n'a pas voulu voir ce côté subjectif, cette introduction nécessaire de l’élément psychologique dans son sein, parce qu’elle prétendait garder comme discipline de n’aborder aucun élément étranger, c’est-à-dire aucun élément qui ne parût objectif. Mais, aux yeux de Tarde, cette prétention est trompeuse et elle a tout simplement amené l’école classique à bâtir des systèmes purement déductifs, à échafauder tant
bien que mal de pures théories malheureusement en contradiction avec les faits. Et l’on a pu voir ainsi Ricardo et son continuateur Karl Marx s’évertuer à nous donner une théorie de la rente, par exemple, alambiquée et pleine d’obscurités, se servir même de formules mathématiques abstruses et inutiles pour arriver, ou plutôt ne pas arriver du tout, à expliquer un fait si simple à définir, quand on l’envisage dans son vrai point de vue. Il était plus simple en effet d’ouvrir les yeux, d’observer les faits et de les analyser tout bonnement à la lumière de la psychologie.
Nous ne reviendrons pas sur ce qui a été dit au sujet des prétendus empiétements que Tarde a reprochés vertement à l’écojiomie politique. Nous avons également assez insisté sur le problème de la division du travail et sur la théorie des prix, pour ne plus y revenir. Au reste, les conclusions de l’économie classique, aussi bien que celles de Tarde sur ces graves questions, vont rentrer quelque peu dans le rapide coup d’œil que nous devons jeter encore sur le fameux principe de la concurrence, ou du laisser- faire, ou laisser-passer.
II. — Le principe de la concurrence
Accroître à tout prix le rendement, tel était le but de l’économie classique. Mais cela exigeait encore qu’on activât, qu’on stimulât à outrance l’initiative privée et le meilleur moyen, croyait-on, c’était d’établir entre ces
activités une sorte de stimulation bienfaisante. De là, ces éloges pompeux adressés à la concurrence, ce génie heureux de ) humanité, cette force prodigieuse qui multipliait la production.
Mais l’école classique ne voyait pas les atrocités sans nom que cette concurrence entraînait avec elle, ces exploitations iniques d’ouvriers et d’ouvrières, spécialement dans certaines industries, comme celles de l’habillement par exemple.
Le marchandage et ses nombreux abus, si terribles en Angleterre et flétris par les Anglais du nom de sweating System, le prix dérisoire des salaires dont devaient se contenter une foule d’ouvriers, surtout ceux des fabriques, les durées excessives des journées de travail exténuantes, 1 exploitation inhumaine des enfants euxmêmes, enrôlés de très bonne heure dans l’atelier et astreints à fournir des Journées de douze à quatorze heures, tes tortures physiques et morales que cette fièvre du travail infligeait aux femmes obligées de fréquenter l’usine, les atteintes criminelles que cette anarchie du travail portait à la famille toujours disloquée, et n’ayant même pas un jour pour réunir ses membres dispersés, le danger de rachitisme et de dégénérescence de la race que de tels abus rendaient imminent : tels étaient les principaux résultats de cette concurrence, de ce fameux principe bienfaisant, résultats que le collectivisme devait bientôt reprocher si violemment à l’économie classique.
Or, larde, lui aussi, a protesté avec indignation contre
ces effets funestes et même contre le principe fondamental du laisser-faire. Et cette indignation est telle que dès le début de sa Psychologie économique nous le voyons prévenu contre l’économie politique ellemême, qui, ne voulant tenir compte que dupointde vue objectif, est tombée fatalement dans ces erreurs funestes.
Et il s’est appliqué à mettre en doute le caractère universel et général que cette école attribuait au principe de la concurrence . 11 n’a vu dans cette fameuse loi qu’un phénomène d’opposition économique, fait malheureux, nécessaire assurément et surtout passager. 11 viendra un jour, en effet, où l’adaptation aura remplacé l’opposition et la lutte, où l’harmonie présidera aux rapports économiques et sociaux des peuples et des sociétés.
Quant à l’intérêt personnel, ou, comme dit Smith, « l’effort naturel de chaque homme pour améliorer sa condition » (i), ce fameux principe de l’économie classique, ce ressort qui assurerait la vie et le progrès de la société, cette loi primordiale de l’éeonomie politique. Tarde ne lui accorde pas ce rôle prépondérant. Pour lui en effet, il n’y a pas, comme le pensait Smith, un facteur spécial pour le domaine économique, l’intérêt, un pour le domaine moral, la sympathie ; il n'y a qu’un facteur pour tous les domaines sociaux, économie, morale, droit, etc., c’est le sentiment ou la sympathie.
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Enfin Eécole classique a méconnu entièrement que le grand moteur de toutes les activités psychiques, et du coup nous englobons dans la terminologie de Tarde, les faits économiques sociaux aussi bien que psychologiques, la raison ultime de toutes les transformations historiques et de toutes les évolutions économiques, c’est l’invention, cette fée dont la baguette est si puissante. G est elle, nous 1 avons vu, qui préside aux facteurs de la production, qui par ses combinaisons heureuses oppose de nouvelles méthodes, de nouveaux procédés, aux vieilles disciplines démodées et tombées dans le domaine commun ; c’est elle enfin qui avec ses auxiliaires, la division du travail, l’échange et l’association sous toutes ses formes, produit des harmonies merveilleusement fécondes. Fille du loisir, l’invention adapte la nature à l’homme et les hommes entre eux, diminue la durée de travail.accroit les loisirs eux-mêmes et par là l’instruction et le bonheur des travailleurs, développe les moyens de locomotion, agents d’harmonisation économique ; elle est enfin sinon le capital entier, du moins le capital essentiel.
§ 2. — Le eolleetivii^me I- — Insuffisance de cette théorie
Tout aussi sévère et judicieuse est la critique que Tarde a laite du collectivisme. Notons toutefois qu’il a
loué chaleureusement les doctrines socialistes d’avoir « dégelé l’économie politique », d’avoir passionné un peu ces questions traitées si sèchement auparavant, d’avoir enfin introduit le point de vue humain dans ces questions d’où il n’aurait jamais dù disparaître. En prenant vivement le parti des travailleurs, elles ont forcé la société de s’occuper de l'homme, des individus, de guérir les blessures que la « machinofacture » aggravait de jour en jour et rendait plus douloureuses.
Mais elles se sont arrêtées en chemin et ont gardé la velléité de considérer les faits économiques comme des phénomènes objectifs. Elles ont assurément cherché à flétrir les capitalistes ; mais en fait les diatribes de Lassale et surtout les déductions de Karl Marx s’adressent au capitalisme, à cette catégorie historique qui caractérise le monde économique moderne, plutôt qu’aux patrons et aux capitalistes qui ne peuvent agir autrement. C’est plutôt au régime qu’ils s’attaquent. Le capitalisme, déclare Marx, c’est cette forme de la production qui est caractérisée par le salarial, c’est-à-dire par un mode de rémunération insuffisant et injuste; c’est un régime dans lequel le capitaliste empoche indûment les dividendes et les bénéfices que rapporte une entreprise. Ces bénéfices ont été réalisés, grâce à l’effort des travailleurs, source de toute valeur. De la sorte, le capitaliste touche tout simplement ce qui devrait revenir intégralement aux travailleurs et ne leur laisse même
que ce qu’il leur faut absolument pour ne pas périr de faim.
Or, cette forme inique, dit Marx, n’est qu’une catégorie historique, apparue avec le machinisme, qui disparaîtra à son tour et qu’il faut se hâter de pousser à la catastrophe finale. C’est une catégorie qui a remplacé la vieille institution du servage, précédée elle-même de l’esclavage. Au reste, Marx est confiant dans l’avenir et cette disparition lui paraît absolument nécessaire. Le capitalisme en effet porte en lui-même les germes de sa propre destruction ; il se détruira de lui-même. La raison en est bien simple : à chaque étape nouvelle, le capitalisme se développe davantage et est même à peu près arrivé à son apogée. Avec ce développement ascendant augmentent aussi les inconvénients qui sont de son essence : la capitalisation croissante des instruments de production, l’accaparement grandissant de la terre par un nombre de plus en plus restreint d’individus qui la concentrent presque entièrement en leurs mains. De là un mécontentement général qui grandit chaque jour, une poussée nouvelle vers les rangs des travailleurs et des miséreux, l'accroissement incessant de la misère. Finalement la catastrophe arrivera et avec elle une révolution complète, une forme nouvelle de la répartition de la richesse, Fessor du prolétariat et la paix générale.
Nous avons pu voir combien la théorie de Tarde est plus simple, moins acerbe, combien s«;s idées sont plus
pondérées et ses vues plus judicieuses. Nous savons aussi qu’il est au pôle opposé du collectivisme, système qui n’a pas fait ses preuves, nous dit-il à propos de la propriété. Et ce n’est pas seulement sur cette question qu’il rejette le collectivisme, mais c’est encore à propos de la théorie de la valeur et de toutes les questions principales de l’économie politique. Rappelons brièvement ces divergences sur la théorie de la valeur, nous réservant d’insister sur une différence plus profonde encore qui sépare ces deux systèmes.
IL — Théorie de la valeur
Nous l’avons vu, Karl Marx prétend édifier une théorie purement objective de la valeur d’échange et comme commune mesure nécessaire pour pouvoir comparer les objets relativement à leur valeur, il ne voit qu’une chose qui puisse lui servir de mètre ou d’étalon : c’est le travail humain cristallisé dans la production de l’objet.
Au contraire, Tarde remarque justement que cette commune mesure est absolument défectueuse. Gomment en effet expliquer que telle terre d’une fertilité rare et qui n’exige que peu de labeur donne un rendement bien supérieur que celui que procure péniblement tel arpent de terre défriché à grand’peine dans une lande, ou sur un plateau ? Pourquoi tel terrain stérile, mais situé tout près d’une villea-t-il tant de valeur comme
terrain à bâtir ? En fait, on ne peut trouver aucune commune mesure purement objective et seule la psychologie peut nous fournir ces quantités mesurables à l’aide desquelles nous pourrons apprécier la valeur des choses. Ces quantités, ce sont précisément les désirs et les croyances, dont Tarde nous a donné maintes fois des analyses si intéressantes. On devine qu’en fait ce reproche de Tarde s’adresse tout aussi bien à l’économie classique et spécialement à la these de Ricardo sur la valeurtravail.
Nous avons repris ici cette théorie de la valeur chez les collectivistes^ parce qu’en tait, comme le remarque avec justesse M. G. Richard (i), elle est le fondement de la théorie du capital, delà plus-value et du sur-travail, c est-à-dire qu en somme tout le marxisme repose sur elle.
MARXISTE
11 reste encore un point capital sur lequel diffèrent profondément Karl Marx et Gabriel Tarde. Et même, comme nous allons le voir, cette difféience est au fond l’immense abîme qui existe entre un matérialiste et un idéaliste, entre un déterministe et un partisan de la liberté, loutefois nous tenons à rappeler que dans toute
I. G. Richard. Le socialisme et la science sociale
cette question nous nous appuierons beaucoup sur 1 étude de M.Turgeon (i), intitulée : La conception matérialiste de l histoire, d’après Marx et Engels, étude qui a mis particulièrement en évidence ce côté de la théorie collectiviste .
La thèse marxiste peut ainsi se résumer : Les besoins, les intérêts, les fonctions économiques actionnent et dirigent le monde et par conséquent expliquent toute l’histoire. Sont donc purement insignifiantes les idées individuelles. La prétendue puissance des grands hommes n’est qu’un leurre ; car la véritable puissance, c’est celle des peuples et des foules. Tout le développement social est sous la dépendance du développement économique. L’histoire de l’économie domine celle de l’humanité. On le voit clairement, cette thèse est de tout point contraire à celle de Tarde .
Entrons maintenant plus profondément dans cette philosophie dont nous venons d’indiquer l’idée dominante. Comment Marx a-t-il pu concevoir cette action prépondérante, et même à peu près exclusive, des causes économiques sur le cours des sociétés ? Karl Marx et aussi bien Engels partent de ce principe pour eux irréfragable : la vie est une ; il n’y a qu’une réalité vivante et l’on ne doit pas admettre qu’il y ait dans la vie de la
i.Turgeon.w La conception matérialiste de l’histoire d’après Marx et Engels », in Travaux juridiques et économiques de l' Université de tiennes, t. 11. Bibliothèque universitaire de Rennes, 1908-1909.
pluralité ou de la divisibiltié. « Tout se tient, tout s’enchevêtre dans la vie » et partant il ne peut y avoir qu’une explication de la vie et de l’histoire, c’est l’explication économique.
En effet, expliquer l’histoire par l’action de facteurs parallèles, idées politiques, conceptions ethniques, croyances religieuses, etc., c’est, d’après Marx et Engels, introduire une conception fragmeniaire de l’histoire, conception qui n’est pas la vraie. Et c’est précisément l’avantage du matérialisme historique de rétablir l’imité dans la vie qui est une et qui se doit expliquer par une cause unique. Or le seul facteurqui puisse englober tous les autres, c’est le facteur économique; c’est aux forces économiques qu’il faut accorder l’influence unique et déterminante. Les intérêts économiques sont l’unique ressort et toute l’explication de la vie sociale, « l'assise première», « l'infra- structure »de la vie.
Cette idée, remarque justement M. Turgeon, a été vite exagérée par les disciples de Marx et on a déduit que l’histoire économique est toute l’histoire humaine. 11 semble en effet qu’il n’y ait plus qu’à étudier le côté économique de 1 histoire, qui d’après cette conception est la Cl maîtresse racine des forces de la vie ». C’est la tendance qu’on peut observer chez plusieurs historiens de notre temps. Certains en effet pensent expliquer l’histoire en considérant, selon la conception de M. Labriola (i),
I. Labriola. Socialisme et philosophie
les transformations de la technique industrielle. D'autres, avec M Loria(i), trouvent que tout doit s’expliquer par (( l’assise foncière > . Au reste sur ce sujet le matérialisme historique présente bien des variétés.
Retenons toutefois que toutes ramènent l’évolution sociale à l’économie : la cause économique c’est la seule puissance qui dirige tout.
C’est donc une doctrine moniste, que le matérialisme historique prétend construire, puisqu’il ne veut tenir compte que d’un facteur pour l’explication de la vie, la cause économique.
C'est aussi une doctrine déterministe, car l’histoire est l’action de conditions extérieures à l’homme. Toutes les sociétés sont soumises à l’empire des forces économiques. Nous faisons l’histoire sous la pression de circonstances. L’homme a tout simplement conscience des forces qui le poussent et le déterminent, il n’est donc pas un pur automate.
Dès lors, la libre volonté de l’individu n’a point de part dans la formation de l’histoire. Ce qui fait la vie, c’est une moyenne, un faisceau de volontés communes, une résultante de toutes les volontés. Et toutes ces volontés, toujours en conflit, produisent un résultat qui constitue l’histoire, mais qui n’est jamais le résultat qu’on pensait obtenir. Chacune d’elles veut
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ce que lui imposent ou lui dicieul sa disposition naturelle et les conditions économiques <lu milieu où elle se trouve. L’histoire se fait par les individus agissant séparément, et sans qu’ils se figurent aucunement y apporter leur contribution. L’histoire, dit Marx, se fait « par en bas, par le sous sol économique, par les forces sousjacentes de l’économie ». Nous faisons l’histoire sans le vouloir : c’est la masse qui actionne la vie et partant explique l’histoire. C’est donc bien le contre-pied de la conception idéaliste de l’histoire faite « par les meneurs et conducteurs des peuples ».
Le rôle de l’intelligence est aussi borné que celui de la volonté. Nous faisons l’histoire à notre insu ; l’intelligence n’a pas plus que la volonté la force de modifier le cours des événements. Tout au plus pouvons-nous arriver à connaître la loi du mouvement historique et par là utiliser les forces et les lois du monde social, comme on se sert des lois physiques à mesure qu’on les découvre, en nous pliant à leurs nécessités pour arriver à une harmonie plus réelle.
Nous ne pouvons que nous adapter à ces lois, à cette nécessité économique, sans jamais oublier que le hasard dirige le monde et s’incarne même dans les grands hommes. Et de fait, les héros comme les idées heureuses ne sont que le produit des temps et des milieux. Ils naissent fatalement, dès (jue la nécessité s’est fait jour, dès que « le milieu est mûr pour leur enfantement ». Et Marx a poussé jusqu’au bout cette conception de la né-
cessité des grands hommes d’apparaître à leur époque. Aussi ces individualités sont-elles à ses yeux de peu de valeur et à leur défaut les nécessités économiques se contenteraient du premier venu : « un Corse devint Napoléon ! »
Les vrais agents de l’histoire restent donc les forces économiques. L’évolution se fait par des transformations économiques, qui elles, transformeront les idées et les hommes et cette évolution se fera nécessairement pour aboutir à la rénovation sociale. Ces transformations doivent arriver ; car une force absolue domine et pousse les hommes malgré eux. Des forces économi ques vient le mouvement qui détermine tout le reste ; nous sommes vécus, « nous sommes agis », et nous en avons seulement conscience. Les hommes sont donc à leur insu les représentants d’une classe économique, les ouvriers d’une transformation économique . Et c’est cette force économique qui actionne le monde et fait la vie, que l’historien a pour rôle d’étudier: il doit recher cher les causes des faits individuels dans le sol sousjacent de l’économie. Ainsi, pour prendre un exemple, Luther s’illusionnait quand il pensait travailler pour la gloire du Christ ; il ne voyait pas qu’il était poussé par des raisons plus profondes, par des raisons tout simplement économiques ; il ne savait pas qu’il « incarnait un moment du devenir du tiers état. »
Nous n’avons pas à entrer ici dans la construction économique du matérialisme historique, etàrechercherà ce
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sujet toutes les transformations de la pensée de Marx (i). Peu nous importe qu’il fasse tout reposer sur des variations techniques de la production, retenons tout simplement que pour toutes les variétés du matérialisme historique, la vie et conséquemment l’histoire, est conditionnée par les intérêts matériels, par les forces économiques.
L’économie est donc le substratum qui soutient le monde social. C’est elle qui peut seule expliquer toute l’idéologie, c’est-à-dire le droit, la morale, la religion, 1 art, la langue, la science même. « Le développement de la philosophie et de la religion repose sur le développement de l’économie »... de même « le droit est l’expression des intérêts qui ont triomphé... Il se réduit hnalement à l’économie ; etc., bref, c’est «l’existence sociale de 1 homme qui détermine sa conscience ».
I. Sur ce point la pensée de Marx est assez nuageuse. Il a semblé d’abord adopter un point de départ très vague et très large et semblait envisager toutes les forces de la production. Puis il est arrivé peu à peu à un point de vue plus étroit, la cause de l’histoire serait uniquement la technique industrielle. M. Labriola a repris et soutenu brillamment cette dernière thèse : pour lui tout s’explique par les transformations de l’outillage .
M. Loria adopte une explication beaucoup plus large : l’évolution économique, facteur de l’histoire, dépendrait ellemême du chiffre croissant de la population et de la productivité des terres, seuls « coefficients » des manifestations de la vie.
En somme, pour les marxistes, ce sont les forces économiques qui actionnent le monde, qui créent les classes et organisent cette fameuse lutte entre elles, source de progrès. Enfin la prépondérance appartient aux masses, non aux individus ; aux intérêts et aux besoins, non aux idées et aux sentiments : ce système est un socialisme matérialiste.
IV. — Idéalisme de Tarde
C’est au contraire un individualisme idéaliste qui fait le fond du système de Tarde. Pour lui, ce n’est pas une cause économique qui conditionne l’histoire, c’est une cause psychologique et sentimentale que l’on retrouve dans tout phénomène de la vie. 11 est assurément moniste et n’admet qu’une explication de la vie, mais il professe un monisme idéaliste. Ce qui conditionne les évolutions de l'histoire, ce ne sont pas de purs intérêts économiques, matériels et secondaires, mais les idées et les sentiments des hommes.
Au reste, vouloir tout expliquer par l'économie, c’est tomber dans l’erreur que Tarde a reprochée aux économistes ; c’est croire que l’économie est la science universelle et qui domine toutes les autres ; c’est ne pas voir qu’au contraire toutes les notions, dont se sert l’économie politique, gagnent bien plutôt à être généralisées. Le seul point de vue économique est insuffisant, surtout
dans une théorie matérialiste, uniquement basée sur les intérêts et les besoins,en dehors de tout compromis avec la psychologie. Et en effet les collectivistes ont assez raillé nos socialistes de 1848 pour leur idéalisme enfantin. L’idéalisme généreux des Saint-Simon, des Fourier. des Louis Blanc, et dont ne peuvent encore se défendre complètement nos socialistes contemporains, J. Jaurès. G. Sorel, G. Renard... a soulevé les dédains des marxistes d’outre-Rhin, de Karl Marx et d’Engels notamment.
Le fossé creusé entre Tarde et les marxistes est au fond un abîme ; c’est en somme toute la différence qui existe entre une philosophie matérialiste et une philosophie idéaliste. Mais nous ne saurions hésiter sur ce point et nos préférences vont droit au système de Tarde. Les idées mènent le monde, a dit un philosophe, et M. Fouillée nous a merveilleusement prouvé la puissance des idées dans son beau livre, les Idées- Forces. Comment en effet méconnaître par exemple l’influence de J. -J. Rousseau sur la société de 1789, et n a-t-on pas dit avec justesse que le Contrat social était « l’évangile de la Révolution » ? Comment ne pas reconnaître aussi que la prédication de Pierre l’Ermite n’a pas etc l’etmcelle qui a enflammé de suite le monde chrétien, au point de faire prendre le chemin de la Palestine à des foules entières et cela pendant plusieurs siècles ?
Il est inutile de montrer combien l’explication de tels phénomènes est simple, quand on ne révoque pas en
doute l’importance del’imitation, de la suggestion intermentale.
Par sa théorie de l’invention, Tarde se trouve encore en opposition radicale avec Karl Marx. Assurément, G. Tarde ne nie pas l’influence des masses et des foules et il a même fait sur elles une étude très curieuse (i). Mais les masses ne sont que des imitatrices : elles copient et reproduisent à des exemplaires infinis les manières d’être, les coutumes, les modes d’une élite. Ce qui mène le monde, ce n’est pas le seul intérêt, mais l’idée heureuse et féconde ; ce n’est pas la masse, mais une élite, noblesse ou capitale et peut-être même une nation. Tarde admet donc le rôle prépondérant de l’homme de génie; la véritable cause de toutes les transformations, c’est l’invention, dont on connaît d’ailleurs le caractère accidentel : le grand homme n’est pas un produit fatal du milieu ambiant. Il reste, en somme, maître de sa destinée, dont il est en quelque sorte le créateur. C’est par suite de cet accident heureux qui lui a fait trouver le croisement de deux rayonnements imitatifs, qu’il a pu acquérir la célébrité.
I. Tarde. L opinion et la Joule
Individualiste, oui ; si, par là, l’on veut dire que son système ne tend rien moins qu’à développer l’initiative de l’individu et l’essor de son activité. Et en effet. Tarde veut que l’on garde jalousement les vieilles traditions, les vieilles coutumes qui sont encore de nature à assurer le bonheur de 1 individu et de la société. Nous avons vu précisément que cet état d'àme lui faisait voir dans l’affaiblissement de la religion, un germe de dissolution sociale, et qu’il désapprouvait qu’on détruisît dans les foules, par une négation précipitée, des croyances qui a\ aient au moins une utilité pratique. Nous avons vu de même qu’il défend jalousement les droits de la propriété individuelle, parce qu’il y voit une condition d application et un stimulant énergique de l’invention, ce grand facteur du progrès économique et social. Nous l’avons vu aussi demander qu’on resserrât le lien familial et qu’on rétablît le culte de la famille. Et en tout cela. Tarde s oppose au socialisme athee, théorie qui prône raffranchisseraent de l’individu de tout culte, de toute religion et de toute superstition pour ne plus croire que lui-même, ne plus suivre que ses instincts (remarquons en passant que sur ce point, les théories socialistes ne sont pas bien loin d’être individualistes, sinon pleinement, au sens des théories du x viii° siècle et de Rousseau, fameuses théories individualistes qui ne prêchaient pas d autres dogmes). Il s’oppose encore au collectivisme et à toutes ces théories qui prônent l’appropriation collective des instruments de production, la nationalisation
du sol, l’abolition de la propriété individuelle et Rétablissement de la propriété collective. Il s’oppose enfin à ces mêmes théories étatistes qui, voulant assurer i’épanouissement le plus intégral de l’Etat et faire de tous les individus des cellules de ce vaste corps, prêchent la destruction de la famille ; parce qu’elle est le groupe le plus solide et le plus capable de gêner les mouvements de cet immense organisme.
Et si Tarde est respectueux des coutumes et des traditions, il n’est pas pour cela complètement réfractaires aux courants de mode, aux idées nouvelles, qui bien au contraire trouvent dans son système une explication péremptoire. Ces courants en effet ont pour résultat d’épanouir la formation des individus et de développer leur initiative. Et si leur apparition produit au premier abord des heurts et des chocs, ces incidents douloureux disparaissent assez vite et bientôt une coutume beaucoup plus vaste, des rayonnements imitatifs plus amples rétabliront l’harmonie, source du progrès social.
Individualiste, Tarde l’est encore, si l’on taxe ainsi un système qui revendique les droits de l’élite, qui prétend que tout part d’une première invention, d’une idée heureuse, pour se répandre peu à peu comme par ricochet sur les couches sociales de plus en plus éloignées, à la manière de ces cercles concentriques que produit une pierre lancée sur une nappe d’eau. Nous le savons en effet, Tarde admet que l’influence de
1 individu peut parfois être considérable, qu’une simple invention peut opérer des transformations inouïes. Il assigne même au grand homme un rôle prépondérant dans les évolutions de l’histoire et dénie à la masse la suprématie que voulait lui accorder le collectivisme.
Mais Tarde n est pas un individualiste, si l’on prend ce mot dans son acception véritable. Et en effet, Tarde est absolument opposé aux fameuses théories de Rousseau et de l’école classique, et qui sont bien des théories individualistes. A chaque instant, nous l’avons vu réfuter ces théories erronées, ces « faux dogmes de Quatrevingt-neuf >> comme dirait Le Play. 11 combat absolument l’idee d’un homo œconomims et ne peut comprendre qu’un homme à l’état de nature puisse jamais exister. Au contraire, l’homme vit entouré de ses semblables ; il les imite et les suggestionne à son tour. La vie n’est qu’un rayonnement d’imitations réciproques, un entrecroisement d’idées suggéréesetnon la résultante des besoins et des intérêts.
Et quant au principe qui est au fond des rapports des individus, tant économiques que sociaux, ce ne peut pas être 1 intérêt personnel ou l’égoïsme, mais c’est la sympathie. L’intérêt personnel ne peut réussir qu’à opposer sans cesse les individualités les unes aux autres et le résultat de ces luttes ne peut être qu’extrêmement douloureux . Au contraire, la sympathie est le ressort par excellence qui doit présider aux rapports sociaux et qui peut seul produire l’harmonie entre les individus.
Enfin Tarde admet largement le principe d intervention de l’Etat. Une réduit pas ce vaste organisme à n ètre, comme on l’a dit, que « le chien de garde de la société », une sorte de gendarme tout simplement. L Etat n’a pas seulement à empêcher la violation de la liberté des individus ; il a encore le devoir d’envisager une foule de situations, dont les économistes lui avaient refusé de s’occuper. Et c’est là une question d’espèce, dans le détail de laquelle Tarde n’est pas entré. On peut affirmer eu tout cas qu'il était partisan de toutes ces lois ouvrières récentes, dont le but est de sauvegarder l'indépendance et la dignité de l’ouvrier. Tarde eut approuvé l’Etat qui, par exemple, au moyen de lois protectrices, restreindrait la portée de cette âpre lutte qu’est la concurrence ; il eût applaudi aux lois sur le repos hebdomadaire ou pour la protection des lemmes et des enfants, etc.
Et ce n’est pas dans ses œuvres que l’on pourra trouver la moindre idée hostile aux associations de toutes sortes. Certes il constatera que telle forme n’a pas réussi et ne pouvait réussir parce qu’insutfisamment adaptée aux goûts du jmblic ; mais il consacrera tout un chapitre de la Psychologie économique à définir l'association, à montrer son caractère vivace malgré les lois humaines et plus fort qu’elles, et même il nous la présentera comme un facteur auxiliaire de l’invention et comme une source d’harmonie. Au contraire l’individu isolé et livré à ses propres forces, comme le voulaient les écono-
mistes classiques, est aux yeux de Tarde un être incomplet, atrophié et il ne croit même pas <iu’on puisse jamais trouver un tel individu.
Ainsi donc la doctrine de Tarde est t l'antipode de r.ndividuaiisme radical des orthodoxes, ren.arqne jnstement M. Mahaim. Sans doute, elle nenousconduit pas au collectivisme... ; mais elle est pénétrée jusqu'au fond du solidansme de l'école nouvelle ; elle repose sur l'idéal d'une société, où la sympathie et le don de soi-même, non l'égoïsme, sont les mobiles cardinaux et où le règni de la paix et du droit, de l'intellectualité et de la beauté assurent le progrès indéfini . (,). Ce n'est donc ni un individualiste, ni un collectiviste, c'est un solidariste (a) et surtout un psychologue distingué.
Mahaim.ii L'économie politique de M. l'arde » in Heme
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de solidariste, que nous risquons ici apres M. Mahaim, demande toutefois quelque précision. Ce serait en elTet une grave erreur que de rattacher notre auteur a 1 ecole solidariste dont les théoriciens bien connus sont
dans le domaine politico-juridique et M. Durkheim en philosophie. Aussi bien larde a-t-il attaqué violemment ces auteurs. Il se rattacherait plutôt en effet aux tendances solidaristes de M. Gide notamment, théoricien de la coopération, sur l’autorité duquel Tarde s’est d’ailleurs appuyé plusieurs fois dans sa Psychologie économique.
CONCLUSION
Nous avons termine l’exposition de cette théorie curieuse et, on peut le dire, originale. Ce n’est pas un traité que Tarde a voulu nous laisser ; c’est une suite d’idées qu’il jette à profusion, comme quand on cause sur des questions économiques, habilement mêlées de digressions intéressantes. Et l’on devine combien est ingrate la tâche du commentateur qui veut faire de toutes ces conversations brillantes, de ce cliquetis fulgurant d i-
dées un sec et dogmatique exposé.
Cette originalité de Tarde consiste dans le point de vue psychologique qu’il a adopté pour traiter ces questions et même toute la science économique. Ce n’est pas toutefois de psychologie individuelle qu’il s’agit ici, mais bien de psychologie sociale. C’est dans les états d âme qui résultent, dans chacun de nous, des actions et des réactions dues à notre vie en société que Tarde ira chercher l’explication des phénomènes économiques et non pas seulement dans l’âme de l’individu isolé.
C’est en somme la caractéristique de Tarde : il reste
toujours un psychologue ; il ne voit les phénomènes économiques qu’à travers ce prisme, trompeur ou non, peu nous importe ici ; en tout cas, ce prisme a un merveilleux avantage et l’on peut dire qu'il permet d’apporter dans toutes ces <iuestions plus d’humanité. Ce système subjectif voit avant tout l’homme et ses besoins, mais besoins de toutes sortes et pas seulement les besoins materiels. Quant aux richesses, elles n’outde réalité véritable que pour l’homme, de raison d’être que pour lui ; elles doivent donc lui être subordonnées, àu reste cette théorie est plus consolante, je dirais même plus humaine ; car elle nous prouve que nos efforts sont quelque peu voulus par nous et que nous sommes vraiment les auteurs de nos actes. Elle nous incite à développer notre initiative privée, à être, chacun dans notre sphère, des inventeurs. Même dans le plus humble travail, nous pouvons faire des combinaisons imaginatives, sources de plaisirs dont n’est pas privé le moindre artisan. Quelle différence entre cette thèse et ces théories multiples qui nous représentent comme des cellules de vastes organismes, vivant et agissant uniquement par eux !
Et tout cela nous est exposé avec une ric hesse éblouissante du détail, un charme pénétrant du style, et une éloquence souveraine, et qui a fait dire à M. Espinas : pour lui « toucher, convaincre, entraîner, voilà ce qui importe. Et en effet, il touche, il convainc, il entraîne tous ceux qui ne réservent pas leur hommage exclusif
au culte impénitent de la science » (i). Cette éloquence s’adresse tout droit au fond de l’àme et c’est ce qui lait assurément sa persuasion.
Dans son article sur Cournot, Tarde a dit qu’un philosophe ne saurait avoir d’autre philosophie qu’une phi- I losophie ressemblant à sa personne ; c’est bien ce qui
I le caractérise du moins. C’était un poète, ont dit juste-
I ment MM. Espinas et Bouglé, et son œuvre, pourrait-on
ajouter, est une sorte de poème dont le sujet est l’explication même du monde, une sorte de de reru.Tiinatu.ra où, comme chez Lucrèce, on rencontre une note de ; pessimisme fort attachante et fort poétique. Je n’en
veux citer pour exemple que cette perle extraite d’une note que Tarde a mise dans sa Psychologie économique. « Quand un homme sympathique et bon vient à mourir, dit-il, il reste de lui quelque chose de vivant encore et qui peut être comparé hardiment à la gloire du plus grand capitaine : le souvenir tendre, affectueux ou reconnaissant, qu’il a laissé au cœur de ceux qui, l’ayant vu et apprécié, le revoient encore, l’entendent parler et reconnaissent pour ainsi dire le son de sa voix. Mais I malheureusement, quand ceux-là meurent à leur tour,
‘ ils ne sont pas remplacés ; aussi peut-on dire, que à cha-
cun d’eux qui meurt, le mort aimé perd un peu de sa vie survivante, s’achemine vers sa seconde mort bien
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plus navrante peut-être que l’auire, car elle n’est remarquée ni pleurée de personne » (r).
C était un poète et il aimait à comparer le monde à une œuvre d art, selon l’antique conception hellénique. Par là, remarque M. Dauriac, il se rapprochait de Nietzsche, le plus hellénique, après Goëthe, de tous les penseurs allemands. « Nietzsche aimait à se représenter la création comme un jeu et à se représenter la puissance qui gouverne le monde sur le type d’une activité normalement inditrérente, mais souverainement intelligente et très profondément artiste, donc amie de l’unité dans la variété, de l’opposition dans la répétition, éprise par dessus tout de concurrence et de lutte, pourvu que le dernier mot fût assuré de rester à l’harmonie, à la paix,
à la variation, à l’individuation ; c’est de l’Héraclite, du Nietzsche, du Tarde (□).
On peut donc dire de Tarde que son œuvre c’est 1 homme même. Nous ne pouvons exposer ici la vie de ce penseur; rappelons seulement quelques-uns des traits qui caractérisent cette figure attachante. A propos du monument érigé en son honneur à Sarlat. le 12 septembre iqog, M. Fernand Faure félicitait Gabriel Tarde d’être toujours resté libre et indépendant et d’avoir résisté sans cesse « à toutes les tyrannies, à celle de la mode, a celle des doctrines et des coteries, aussi bien
I. Tarde. La psychologie économique, t. II, p. 88. a. Dauriac. Année philosophique, X XVI, igoG.
scientifiques que politiques » . C’était un esprit fort original et qui dans toute sa vie a montré cet esprit d’indépendance qui le caractérisait dès le jeune âge, dès le collège, nous dit M. Faure. Plus tard magistrat, puis chargé du service de la statistique, il gardera cette particularité. Ce fut enfin un « grand professeur à sa façon. Ses exposés, ses développements n’ont assurément rien de didactique, au sens ordinaire du mot. Il apprenait beaucoup parce qu’il suggérait beaucoup... Personne n’a été moins doctrinaire, personne n’a moins dogmatisé que lui » (i).
Nous avons vu qu’il avait un fond de pessimisme, assez prononcé même pour que M. Espinas pût le placer « à côté de Leopardi et de Schopenhauer, parmi les philosophes qui ont le mieux montré le néant des choses humaines et l’horreur de notre destinée ». Et malgré tout MM. Faure et Espinas remarquent avec raison qu’il était en réalité un idéaliste et un optimiste très sincère. « Dans l’immense conflit de désirs et de croyances, dans le formidable enchevêtrement d’initiatives et d’inventions individuelles qu’il aperçoit à la source même de la vie sociale, il croit au triomphe final de la bonté, de la beauté, de l’amour. Sous le chaos apparent du monde, il découvre l’ordre et l’harmonie ». Et M. Espinas corroborait cette idée de M. Faure, en ajoutant cette
I. Discours prononcés le la septembre 1909, in Revue politique et parlementaire, 10 octobre 1909.
phrase sur l'œuvre de Tarde : « L arnour est doue à sou tour appelé à inspirer la science, j)arti<îulièrement l’économie sociale et la politique. »
M. Faure note enfin que cet auteur éminent resta toujours attaché à sa vieille terre de Périsjord, à tel point qu’il avait déclaré vouloir reposer « dans la friche sacrée où dorment ses aïeux ». « Mon premier mot, disait aussi M. Thamin, sera pour admirer la fidélité de Tarde envers son pays natal et la gratitude de ce pays envers lui ». C’est précisément cet attachement sincère qui nous a valu ces pages si émues sur le bonheur des champs, disséminées dans son œuvre ; il aimait « sentir sa racine » dans cette terre de ses aïeux.
Tarde est enfin un idéaliste convaincu : « 11 croit au triomphe de l’intelligence sur la force, de l’amour sur la lutte. Une société a, comme un homme, besoin pardessus tout d un grand amour ; et si elle cesse d’aimer quelque chose plus que la vie. sa vie dès lors ne mérite plus d'être vécue... Se civiliser, c’est sympathiser chaque Jour davantage «(i). Celte observation de M. Thamin est partagée aussi par M. Espinas qui voit, même dans Gabriel Tarde un philosophe religieux, et même chrétien : « Il nourrissait l’espoir d’unir un jour les forces dispersées de la science, de la religion et de l’art pour une floraison nouvelle du catholicisme. » Et M. Espinas retrouve dans la formation de son esprit,
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dans la tendance idéaliste de sa philosophie la marque profonde qu’y ont imprimée ses premiers maîtres, les jésuites de Sarlat.
Et son œuvre, c’est au fond une philosophie générale.
« Tout ce qu’il a fait, déclarait M. Espinas, relève d’une conception d’ensemble du monde et de la vie. Il a été un remueur d’idées générales, un inventeur de clefs à effets multiples, un essayeur de systématisations. » Ce n’est donc ni un juriste, ni un économiste, ni un sociologue exclusivement, c’est avant tout un philosophe.
Et considéré de ce point de vue, il a toujours eu à cœur de repousser « le darwinisme social, c'est-à-dire le système de l’évolution appliqué aux sociétés humaines, déjà stigmatisé par Cournot et Renouvier, comme la grande erreur du siècle ». Et c’est dans tous les domaines, à chaque instant, qu’il a combattu cette tendance. Il a montré maintes fois que le devenir des choses est soumis à la loi du passage de Tunilatéral au réciproque etn’est pas un passage de l’homogène à l’hétérogène, comme le disaient Darwin et Spencer. Il estimait aussi que la loi d’irréversibilité dominait le monde et que par conséquent « les institutions en déclin ne reproduisent pas leur phase embryonnaire » (i). De même aussi les religions, les langues ne meurent pas d’elles-mômes comme si elles étaient frappées de décrépitude, elles sont tuées par leurs rivales et par ces mille
I, Repue politique et parlementaire, 10 octobre 1909. Dupont 23
inventions qui constituent l’évolution d’un rite ou d’un mot. Et dans les questions que nous avons envisagées ici de plus près, Tarde a pris encore la tâche de réfuter la thèse darwiniste.
Il nous a montré que l’utilité n’est pas le lien social primitif ; l’intérêt, l’échange ne sont pas les formes primordiales, les facteurs premiers de la vie économique. Les hommes au début se réunissent pour jouer ; puis après seulement ils penseront à se donner mutuellement appui. De même les machines de l’industrie humaine sont nées tout d’un coup, dans l’éclair produit par le choc des deux rayonnements imitatifs dont est née l’invention.
Et pourtant Tarde est resté un isolé et n’a pas trouvé d’imitateurs. M. Worms remarque justement que 1a cause en est à sa manière trop personnelle pour qu’on pût songer à se 1 assimiler. « Comme Schodlle, il est apparu comme un météore d’un éclat particulier, traversant des constellations moins brillantes sans s’y fixer et sans les entraîner à sa suite» (i).
Il a cependant éveillé les esprits, fait aimer et mis à la tnode les études sociologiques. Il a enrichi également la sociologie d’une théorie considérable, d’un principe ueul, juste et fécond. 11 a étudié avec passion et justesse les deux facteurs de l’évolution sociale à ses yeux, l’imitation et l’invention, et quelques-unes des nombreu-
I. Worms. lîei’ue philosophique, août
ses lois qu’il a su découvrir peuvent être considérées comme scientifiques.
Mais ce qui restera surtout de son œuvre, « c’est, nous dit M. Espinas, l’immense quantité des faits déjà acquis ayant déjà figure de théories partielles, qu’il a ramassées de toutes parts et de toutes mains, dans l’iiistoire, dans les récits des voyages, dans la vie contemporaine, dans le cours journalier des rapports humains les plus familiers et les plus simples, et qui sont là prêts à exciter et à alimenter la curiosité scientifique des sociologues à venir. Il n’est pas un collectionneur de documents à la façon de l’érudit ; il voit la vie sociale en action et en observe les manifestations avec les yeux de 1 esprit : il a l’imagination observatrice. Par cette riehe accumulation de matériaux déjà prêts à être assimilés, Tarde a rendu à la sociologie positive un service dont il serait injuste de méconnaître le prix. Et c’est par là plus que par sa métaphysique qu’il a préparé 1 avènement d une
politique de solidarité » (i)-
Et c’est ainsi que ses idées psychologiques peuvent
apporter quelque lumière à l’economie politique ellemême ; car on peut trouver dans sa Psychologie éconornique des perles assurément fines et précieuses. Toute cette œuvre est déplus profondément attachante . C’est d’ailleurs le jugement de M. Levasseur lui-même; « On est étonné, charmé par la soudaineté et la variété
I. Revue politique et parlementaire, 10 octobre
des aperçus profonds, des comparaisons ingénieuses qui pullulent et fourmillent ; il semble que d’un cadre qui reste un peu confus dans l’ombre, partent incessamment, dans tous les sens, des fusées lumineuses qui éclairent les profondeurs de la nuit » (i).
Nous ne saurions mieux conclure enün qu’en citant cette comparaison exquise de M. Mahaim : « L’impression générale que laisse ce livre. — il s’agit précisément de la Psychologie économique — est celle d’une majestueuse et harmonieuse forêt. Elle a des allées grandioses, des perspectives infinies, admirablement ménagées ; elle offre à plus d'un endroit la merveille d’arbres démesurés ; elle réserve souvent autant d’étonnement que de joie ; elle foisonne d’essences rares et variées ; elle a des clairières et aussi des lacunes. Mais elle présente des matériaux sans nombre pour les constructions futures » (2).
Aussi ces appréciations favorables, émanées d’autorités si diverses, nous autorisent- elles à proclamer l’intérêt et le charme qui découlent de cette œuvre si attachante, nous appuyant en cela sur le crédit de MM. Espinas, Fernand Faure, Wormset Levasseur.
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